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10 Pour les gens souffrant d'une grave déficience visuelle



Des yeux pour deux Un instrument qui aide les gens à faire des choses qu’ils ne pourraient pas faire autrement PAR JUSTIN CREMER (SPARKNEWS)



L’application pour smartphone Be My Eyes permet à des bénévoles d’aider des personnes aveugles du monde entier. Grâce à leur smartphone.



La vision de Kamilla Ryding s’est gravement détériorée depuis sa naissance. Mais cela ne l’empêche pas de croquer la vie. Cette femme de 29 ans poursuit une carrière dans la recherche dans sa ville natale de Copenhague, elle a vécu aux Etats-Unis et en Australie, et c’est une coureuse de fond déterminée, qui envisage de participer à son premier marathon. Malgré tout, parfois, Kamilla Ryding aimerait avoir des yeux qui fonctionnent, ne serait-ce que pour quelques secondes. Maintenant, c’est possible. Grâce au Danois Hans Jørgen Wiberg, le cofondateur de l’application pour iPhone Be My Eyes, qui met en lien des personnes aveugles avec une armée de bénévoles sans déficience visuelle – une version Android est en cours de développement. Quand un aveugle a besoin d’aide, il ouvre l’application en utilisant la commande vocale VoiceOver et Be My Eyes appelle le premier bénévole disponible. Ensuite, avec la caméra de l’utilisateur aveugle, le bénévole effectue toutes sortes de tâches ordinaires, comme vérifier la date d’expiration d’un aliment, qui ne prennent en général qu’une ou deux minutes. Hans Jørgen Wiberg parle de micro-bénévolat. «Il y a beaucoup de gens qui veulent faire quelque chose d’utile, mais qui ne sont pas tellement disponibles», explique-til. «Avec cette appli, ils peuvent aider quelqu’un quand ils ont le temps.»



L'application «Be My Eyes» aide des personnes aveugles à maîtriser mieux (PHOTO: THELLE KRISTENSEN) leur vie quotidienne.



Kamilla Ryding, qui ne possède plus qu’un pour cent de sa vision, se sert de Be My Eyes généralement une fois par semaine, en premier lieu pour qu’on l’aide à identifier des produits ménagers. Hans Jørgen Wiberg est luimême déficient visuel. Beaucoup de ses amis utilisaient déjà leur iPhone pour que leur famille et leurs amis les aident à effectuer de menues tâches. Artisan de profession, il n’avait pas de réelle expérience des technologies, mais il était convaincu qu’il existait un moyen de mettre en contact des



personnes avec et sans déficience visuelle à une grande échelle. Un beau jour de l’année 2012, il a présenté son idée lors d’une conférence danoise réunissant des start-up. Et Be My Eyes est née. Moins de trois ans plus tard, l’appli était lancée. Des milliers de personnes se sont inscrites, quelques célébrités y ont apporté leur soutien, et Hans Jørgen Wiberg s’est vite retrouvé à la tête de l’une des applications de l’année à la croissance la plus rapide. Aujourd’hui, elle connecte quelque 200.000 bénévoles et 18.000 défi-



cients visuels, dans 80 langues différentes. Aussi utile soit cette application pour venir à bout de problèmes pratiques, son plus grand intérêt reste peut-être psychologique. Désormais, un aveugle ne doit plus seulement compter sur sa famille et ses amis, il n’a plus le sentiment d’être un fardeau. «J’aime qu’un ami soit un ami, et non un assistant», commente Kamilla Ryding. Hans Jørgen Wiberg souligne que les utilisateurs aveugles de son application apprécient «de pouvoir demander de l’aide sans vraiment demander», et qu’elle leur permet d’accomplir des petites tâches sans attendre l’arrivée d’un ami ou d’un voisin. Be My Eyes n’a pas révolutionné la vie de Kamilla Ryding, mais c’est une corde de plus à son arc, une corde utile et appréciable. «J’ai vécu 29 ans sans cet outil, j’ai donc mis au point des systèmes et des routines pour faire sans. Je dois encore m’habituer à l’utiliser au lieu de faire appel à quelqu’un ou d’essayer de m’en sortir toute seule.» Et c’est précisément l’idée de Hans Jørgen Wiberg. «Je ne considère pas Be My Eyes comme quelque chose qui change la vie des gens, mais comme un instrument qui les aide à faire des choses qu’ils ne pourraient pas faire autrement», confie-t-il. «Mon rêve, c’est que les aveugles soient plus indépendants. J’aimerais qu’ils osent préparer à dîner pour leur conjoint, sachant que, maintenant, s’ils sont coincés quelque part, ils peuvent débloquer la situation grâce à Be My Eyes et ensuite poursuivre leurs préparatifs.» Malgré son succès, Be My Eyes se heurte à plusieurs problèmes. Le premier: le financement. Les fonds initiaux du projet sont épuisés de-



puis septembre. Hans Jørgen Wiberg rapporte que son équipe est «ouverte à toute proposition» de donation, financement participatif et sponsoring. En tous les cas, il s’est engagé à ce que son outil reste gratuit pour les utilisateurs. Il y a aussi ce problème que Hans Jørgen Wiberg qualifie de «positif»: les bénévoles sont dix fois plus nombreux que les aveugles. Ce qui n’empêche pourtant pas les personnes déficientes visuelles de devoir parfois attendre longtemps, si longtemps qu’elles en arrivent à renoncer et à chercher une autre solution. Le jour où j’ai rencontré Kamilla Ryding, elle essayait de se servir de l’application, or la connexion était sans arrêt coupée – mais c’est la première fois que cela se produisait, a-t-elle souligné. Quand ces difficultés seront résolues, Hans Jørgen Wiberg espère diffuser Be My Eyes dans les pays en développement. L’Organisation mondiale de la santé estime que 90 % des 285 millions de déficients visuels du monde vivent dans des régions à bas revenus. A noter que Be My Eyes ne bénéficie pas qu’aux aveugles: les bénévoles aussi ont beaucoup à y gagner. Après avoir aidé un homme à lire une carte qu’il avait reçue dans sa boîte aux lettres, un bénévole d’Hawaï a posté sur sa page Facebook: «C’est la première application qui m’a à ce point touché sur le plan émotionnel. L’idée que mon infime contribution a pu changer quelque chose dans la vie d’une personne que je ne connais pas me donne un immense sentiment de satisfaction… J’ai l’impression que cette appli m’apporte plus qu’à la personne qui m’a appelé.» n



www.bemyeyes.org



To help former prisoners to build lives “Brothers For All” shall be scaled to other impoverished communities in South Africa BY REABETSWE MASHIGO (CITY PRESS / SOUTH AFRICA)



“Brothers For All” helps people who have served prison sentences to build lives, and helps atrisk youth to skill up for the workplace. South Africa has a youth unemployment rate of 80% in places and a re-offending rate of over 80%. Both of which staggering statistics this organisation hopes to rein in with interventions that break the poverty cycle and help to fight spiralling crime rates. The organisation is brother organisation to “Mothers For All”, which takes care of orphaned children or those who have been made vulnerable by HIV and Aids. “Brothers for All” – based in the Western Cape in the township of



Langa – was founded by ex offender Sihle Tshabala who serves as the national coordinator for the organisation, ex offender Mzi Duba who is the community director, co-founder for “Mothers for All” Linda McCourt Scott as the managing director, and serial entrepreneur and bestselling author Robyn Scott who champions the organisation's strategy. The organisation's successful interventions include a youth leadership programme that builds leaders around schools through motivational talks and mentoring; another helps people to make some money from making jewellery which also provides them with entrepreneurial skills; another is a coding start up programme that equips people with the technological skills to help



them get onto the information highway. The prison rehabilitation programme, also called the Group for Hope, offers HIV/AIDS education as well as coding tutorials for prisoners. Managing director McCourt Scott says of their future plans: “We hope to scale our model to other impoverished communities around the Western Cape and then nationally. We plan to do the same in correctional facilities.” Unsurprisingly the organisation's biggest challenge is capacity to help more people. “Our biggest challenges at the moment are insufficient space, computers and data to reach the high numbers of unemployed youth and ex-offenders who are trying to access our free coding training programme in Langa.”



A coding start up programme equips people with the technological skills to help them get onto the information highway.
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11 Girls2Pioneers



Filles aujourd'hui, pionnières demain Intéresser des jeunes femmes aux domaines traditionnellement réservés aux hommes PAR OLIVIA HO (STRAITS TIMES / SINGAPORE)



Aujourd'hui, ce sont des jeunes filles qui démontent des imprimantes et dessinent des drones. Demain, elles feront peut-être partie de la prochaine grande avancée scientifique.



C'est la vision de Girls2Pioneers, une campagne singapourienne dont l'intention est d’intéresser plus de jeunes filles aux sciences, à la technologie, à l'ingénierie et aux mathématiques (STEM) – domaines traditionnellement réservés aux hommes. Fondé l’année dernière par la Commission singapourienne de l'Organisation des Nations unies pour les femmes, le programme met en place des centres d’accueil la journée et des sorties pédagogiques pour des filles de dix à 15 ans, pour les sensibiliser aux domaines d'ingénierie, de cybersécurité, ou d’astrobiologie. L'organisatrice de Girls2Pioneers, Mrinalini Venkatachalam, explique que les stéréotypes liés au genre et le manque de modèles féminins peuvent décourager les filles à s’engager dans ces domaines. Selon un sondage de 2010 par l'Agence de la science, la technologie et la recherche (A*Star), la proportion d'hommes dans les secteurs mécaniques et technologiques à Singapour surpassaient les femmes de 30 %. On dénombre 19.000 chercheurs et scientifiques masculins dans le domaine des STEM contre 6.700 femmes et seul 27 % de professionnels informatiques sont des femmes. Mrinalini Venkatachalam, 30 ans, déclare: «Nous avons hâte de valoriser la main-d'oeuvre de Stem de la prochaine génération». «Tant d'innovation et de changements sont issus de ces quatre domaines, c'est effroyable de constater qu'une moitié de la population n'a pas la possibilité de jouer un rôle clé dans ces solutions». Le programme a déjà mis en place 30 centres pour 3.000 filles l’année dernière. Cette année, il ambitionne de mobiliser 3.000 filles de plus. Pendant ces séances, les filles s'essaient aux activités telles que la construction d'aqueducs à partir de matières recyclées, l'écriture de codes informatiques, ou réflechissent en inventant de nouvelles formes de vie extraterrestres. Des sorties pédagogiques auxquelles elles peuvent participer sont également proposées par les établissements. Durant la visite d’un laboratoire de la cancérologie, elles font des expériences sur des échantillons de cellules. Durant la visite d’une usine de Hewlett-Packard, elles découvrent comment les pièces des imprimantes sont fabriquées. Sarah Ching, 14 ans, une élève de l'école de CHIJ St. Nicholas, a dit: «J'ai démonté une imprimante



Contre les médicaments en eaux troubles Quel est l’impact des résidus de Viagra sur le comportement sexuel de la truite dans les rivières de Wallonie ? Traditionnellement, l’analyse des eaux de surface cherche des substances dangereuses pour l’homme (métaux lourds, pesticides) et pour la nature (faune et flore). Les résidus médicamenteux sont retrouvés en concentration infime, inoffensives pour l’homme mais pas pour l’environnement. Notamment plus de 80 résidus médicamenteux provenant des déjections humaines et animales, des eaux usées d’hôpitaux ou de l’industrie pharmaceutique (antibiotiques, anti-cholestérol, anti-inflammatoires, antidépresseurs, bêtabloquants, hormones vétérinaires…). On a aussi découvert que des résidus d’oestrogènes, provenant de pilules contraceptives, peuvent avoir un effet de démasculinisation ou de féminisation chez certains poissons mâles. Ou qu’un anti-inflammatoire (diclofénac) injecté au bétail, semble lié à la quasi disparition du vautour Pakistanais. C’est ainsi qu’est né le projet Medix qui vise à traiter les résidus médicamenteux dans les eaux usées. L’entreprise Balteau, a reçu un subside de 1,1 million d’euros et 30 mois pour mettre au point des unités de traitement pour les hôpitaux, l’industrie ou les laboratoires pharmaceutiques. Un projet « tellement sensible et concurrentiel » que l’entreprise refuse de le détailler. Même sous résidu de Prozac… Eric Renette (Le Soir / Belgique)



Glowork – un pont entre les Saoudiennes et le travail



Le programme implique des filles de tous les milieux, mais il essaye d’engager en priorité des filles qui viennent des milieux pauvres ou à risque. (PHOTO: TIFFANY GOH)



avec mes camarades et nous avons vu l'intérieur. C'était très pédagogique et je me suis énormément amusée». Bien que le programme implique des filles de tous les milieux, Mrinalini Venkatachalam essaye d’engager en priorité des filles qui viennent des milieux pauvres ou à risque. La campagne les contacte à travers des centres de service familial et des refuges. Elle a déclare: «Ces filles sont doublement désavantagées, parce que leurs parents n'ont pas les moyens de les envoyer dans des programmes spécifiques ou ne peuvent leur assurer les mêmes privilèges qu'aux autres élèves». «Il est très important de leur tendre la main, sans tomber dans l’assistanat». La campagne, sponsorisée par Mastercard cette année, rassemblait également 23 femmes éminentes travaillant dans le somaine afin de devenir des ambassadrices et des mentors pour les jeunes filles. Dr Yeo Sze Ling, chercheuse d'A*Star, est devenue ambassadrice en janvier dernier. Elle explique: «J'ai pensé qu’il était important et très significatif de jouer un rôle pour motiver ces filles issues de milieux différents à pour-



suivre leurs propres aspirations en Stem». Dr Yeo, également professeur auxiliaire à l'Université technologique de Nanyang, a ajouté: «Pour moi, ce n'est pas tellement à propos de Stem specifiquement, mais surtout sur le fait de ne pas être contraint par des stéréotypes en poursuivant nos aspirations». Cette jeune femme de 37 ans a perdu sa vue à l’âge de quatre ans à cause d’un glaucome, ce qui ne l’a pas empêchée de réussir son doctorat en mathématiques. Quant au Dr Melissa Fullwood, 31 ans, elle s’est engagée en tant que volontaire pour devenir pour ces filles le modèle qu'elle aurait toujours aimé être. Cette chercheuse à l'Institut de la cancérologie déclare: «Il y a très peu de femmes scientifiques accomplies, des modèles qui vous pourriez admirer et dire ,Je voudrais être comme elle‘ ». Dr Fullwood, qui est également professeur assistante au Collège de Yale – L'Université nationale de Singapour, décrit le choc complet d'assister aux conférences où elle était la seule oratrice. «Je me sentais profondément étrangère et très, très isolée». Elle a déjà organisé cette année deux visites dans son



laboratoire pour les étudiantes du programme et souhaite pouvoir organiser une journée complète pour le prochain groupe. Girls2Pioneers travaille aussi avec des parents, des enseignants et des employeurs pour lutter contre les stéréotypes actuels sur le rôle des femmes en STEM. Mrinalini Venkatachalam raconte qu'elle a rencontré beaucoup de parents qui s'inquiètent que leurs filles ne puissent avoir une vie de famille si elles entrent dans des domaines exigeants comme les Stem. «Mais peut-être en faisant ça, vous restreignez la prochaine Marie Curie». Les stéréotypes ne dérangent pas Rachel Foo, une fille de onze ans qui a assisté à un centre de loisirs de Girls2Pioneers. L'élève de l'école primaire Da Qiao a dit: «J'aime la technologie parce que vous pouvez faire des choses que vous ne pourriez qu'imaginer auparavant». «Je voudrais travailler en Stem. Je peux prouver aux autres que les femmes sont aussi capables que les hommes en science, technologie, ingénierie et mathématiques». n



http://unwomensg.wix.com/ girls2pioneers



Khalid Al Khudairi a entamé une seconde carrière grâce à Glowork, un site de recrutement réservé aux Saoudiennes, en s’appuyant sur les mesures prises par l’Etat en faveur de l’emploi des femmes – qui composent la grande majorité des Saoudiens au chômage. Khalid s’est lancé lorsqu’il a pris conscience qu’il existait un problème de communication entre les femmes à la recherche d’un emploi et les employeurs, ayant lui-même été le témoin des difficultés rencontrées par sa sœur, titulaire d’un diplôme de haut niveau. [...] Jusqu’alors directeur d’exploitation d’une grande entreprise saoudienne, Khalid Al Khudairi n’aurait pas pu quitter son emploi et un revenu fixe confortable sans l’association Ashoka International, qui vient en aide à ceux qui souhaitent créer une entreprise, et paie, pendant trois ans, tous les frais nécessaires pour qu’ils puissent conserver le même niveau de vie. [...] Avec le temps, Khalid est parvenu à augmenter le capital de l’entreprise afin de tirer profit des mesures en faveur de l’emploi des femmes et de développer des projets que Glowork voit comme des occasions en or à l’heure où l’Etat met en place des programmes qui soutiennent les entreprises ouvrant des postes aux femmes. A l’heure actuelle, la société de Khalid permet l’embauche de 25 femmes par jour en moyenne. Ziad Alziyadi (Al Hayat / Arabie Saoudite)
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12 Phonebloks



Un smartphone plus malin Un téléphone portable modulaire facile à réparer et d'autres inventions PAR NINA SIEGAL (SPARKNEWS)



Un jeune designer néerlandais réinvente le téléphone mobile (et expérimente avec tout le reste). L’idée était de concevoir un téléphone modulaire fait de pièces déplaçables



Lorsqu’en 2012, son appareil photo numérique est tombé en panne pendant des vacances en Grèce, Dave Hakkens, alors âgé de 23 ans, a décidé de le démonter pour trouver ce qui n’allait pas. Il a élucidé la source du problème: le moteur de la lentille était défectueux. Dave a contacté le fabricant et on lui a expliqué qu’il était impossible de remplacer uniquement cette pièce. Il allait devoir racheter un nouvel appareil. «À ce moment, je me suis rendu compte que c’était toujours pareil avec l’électronique, raconte-t-il. Quand quelque chose est cassé, on ne peut plus le réparer, il faut racheter un nouveau modèle. J’ai voulu faire quelque chose pour y remédier.» Ainsi, pour son projet de fin d’études à l’académie de design d’Eindhoven, Dave a décidé d’améliorer un autre appareil électronique que l’on trouve dans presque toutes les poches: le smartphone. L’idée était de concevoir un téléphone modulaire fait de pièces déplaçables pour que les utilisateurs puissent remplacer des composants individuels. Il a appelé ce concept «Phonebloks» et a publié une courte vidéo sur YouTube pour l’expliquer en septembre 2013. En 24 heures, la vidéo s’est propagée comme une traînée de poudre et a engrangé plus d’un million de vues. L’objectif initial de Dave était de convaincre 500 sympathisants et de motiver une entreprise de téléphonie mobile ou de nouvelles technologies. En moins de deux mois, il avait déjà obtenu le soutien de 800.000 personnes grâce à une campagne sur Thunderclap, qui a permis de promouvoir l’idée à des millions d’autres personnes sur les réseaux sociaux. Il a été contacté par d’innombrables partenaires commerciaux potentiels venus du monde entier. Puis, Google l’a appelé. En réalité, ses développeurs travaillaient secrètement sur un smartphone modulaire très semblable au concept de Dave dans le cadre du groupe «Projets et nouvelles technologies avancés», sous le nom de Projet Ara. Dave a été invité à venir aux États-Unis pour voir les travaux en cours et Google lui a offert un emploi. Il explique qu’il a refusé cette offre, mais qu’il a conclu un accord avec Google: l’entreprise devait ouvrir le développement du produit au public pour le laisser, avec sa communauté de sympathisants, contribuer au processus. «C’était une très belle offre et San Francisco est une ville très agréable, mais en y réfléchissant bien, je n’avais pas envie de tra-



L’idée était de concevoir un téléphone modulaire fait de pièces déplaça-bles pour que les utilisateurs puissent remplacer des composants individuels. (PHOTO: DAVE HAKKENS)



vailler pour une entreprise de téléphonie ou même d’être attaché à une seule entreprise, explique-t-il. Phonebloks suscitait un intérêt énorme, et si Google foirait son coup, nous devions rester indépendants pour leur faire savoir.» Il a reçu d’autres offres, dont des suggestions sur la façon d’utiliser le soutien populaire pour lever des fonds et lancer une entreprise concurrente, mais Dave fait partie de ces rares personnes que les promesses de fortune personnelle n’intéressent pas. «Mon esprit cherche ce qu’il y a de mieux pour le monde et non ce qui m’apportera le plus de profits», affirme-t-il. «L’idée, pour l’instant, est de laisser les choses libres et gratuites, car c’est comme ça que tout le monde devient plus intelligent et que tout le monde gagne.» Dave, qui a maintenant 26 ans, est bien plus célèbre qu’avant, mais pas vraiment plus riche que lorsqu’il était étudiant. Il vit avec sa copine dans une maison qui sera bientôt démolie et il travaille dans un studio situé dans un immeuble industriel dit «anti-kraak», c’est-àdire qu’il paie un loyer très bas car les propriétaires ont besoin que quelqu’un soit présent pour que cet espace ne devienne pas un squat. Il est le genre de personne qui essaie de trouver de nouvelles façons de tout faire. Sur son blog, il explique sa cure de jus pendant 30 jours et sa tentative de ne plus utiliser de shampoing. Pendant l’hiver, il a convaincu sa copine de planter un sapin de Noël dans leur jardin. Quand la saison des fêtes est arrivée, ils l’ont amené à l’intérieur pour trois semaines, avant de le replanter dehors. «J’ai lu qu’acheter des sapins de Noël pour les jeter après était très mauvais pour l’environnement», précise-til.



Le couple a aussi adopté une poule qui vit dans la cour, grâce à une ONG qui encourage l’agriculture durable. Avant, cette bête vivait dans une ferme si surpeuplée qu’elle avait perdu toutes ses plumes. Maintenant, les plumes sont de retour. «C’était un essai, on voulait voir s’il était possible de redonner le goût de vivre à une poule», se félicite-t-il. Côté travail, Dave va souvent dans les locaux du Projet Ara et fait le compte-rendu de ces visites à sa communauté sur les réseaux sociaux. Son site consacré à Phonebloks est en quelque sorte devenu le siège d’une campagne favorable aux appareils électroniques qui produisent moins de déchets. (Pendant ce temps, le Projet Ara prévoit de lancer une version pilote commerciale de son téléphone modulaire en 2015.) Ces temps-ci, il se consacre principalement à un autre projet commencé pendant ses études: recycler du plastique pour en faire des objets du quotidien. Il a compris qu’il est en réalité assez simple de recycler du plastique, mais que la plupart des entreprises du secteur ne veulent pas s’y mettre, car les machines sont encombrantes et très chères. Ainsi, Dave a décidé de concevoir une machine beaucoup plus petite qui pourrait être installée dans des maisons de quartier, par exemple. De cette manière, les particuliers pourraient apporter leurs propres plastiques et les transformer en objets rigolos, comme des lampes ou des chaises. Pour l’instant, cette idée n’a pas reçu autant de soutien que Phonebloks. Toutefois, ce projet le passionne personnellement, même s’il admet qu’il «faut peutêtre être un inventeur pour le trouver intéressant». n



https://phonebloks.com/en



Impossible n’est pas grec Une initiative contre le gaspillage alimentaire PAR EVI SALTOU (TA NEA / GRECE)



«Pas un seul repas gaspillé!» Avec cette devise, un groupe de jeunes a réussi à sensibiliser les Grecs au problème du gaspillage alimentaire, qui est mauvais pour l’environnement et l’économie, mais qui est tout simplement insensé alors que tant de personnes manquent de nourriture au sein de la population grecque. En 2014, face à l’aggravation de la crise économique, Boroume («C’est possible!» en grec) a organisé la distribution d’1,3 million de repas, soit quatre fois plus qu’en 2013. «Quand nous avons lancé notre initiative, on ne s’attendait pas à obtenir une telle réponse. On a commencé en récupérant seulement douze tourtes au fromage par jour», explique Alexandros Theodoridis, qui, avec Xenia Papastavrou et Alexia Moatsou, a créé Boroume en 2011. Aujourd’hui, un groupe de 30 bénévoles ayant suivi une formation travaille au siège de Boroume à Athènes pour coordonner la distribution de plus de 4.000 repas par jour à différents organismes sociaux et programmes d’aide alimentaire dans tout le pays. Boroume a conclu des alliances avec



des instances publiques et privées, de façon à ne plus gaspiller de nourriture. L’association ne s’occupe pas d’aller chercher les aliments, de les stocker ou de les livrer, mais sert de plate-forme innovante entre ceux qui veulent faire des dons et les organisations bénéficiaires. En 2014, l’association a lancé quatre nouvelles initiatives visant à réduire le gaspillage alimentaire et à aider les familles pauvres: – un projet de cueillette pour récupérer des fruits et légumes frais qui ne peuvent être vendus sur le marché et qui sont condamnés à pourrir dans les champs; – le projet «La grande famille Boroume» propose une aide alimentaire grâce à des dons venant de la Grèce et d’ailleurs qui sont versés directement aux personnes dans le besoin; – l’initiative «Boroume dans ton quartier» grâce à laquelle des groupes de bénévoles mènent un travail de sensibilisation sur le gaspillage alimentaire; – le projet «Boroume à l’école», une série d’activités éducatives qui cible essentiellement les enfants à l’école primaire. n



www.boroume.gr/en



La start-up des grands-parents Cubigo – l'infirmère à la maison PAR AMANDINE CLOOT (LE SOIR / BELGIQUE)



L’élu parmi des milliers … c’est un peu l’histoire de la start-up digitale Cubigo, lancée à Hasselt et sélectionnée par Google comme l’une des sociétés au plus fort potentiel dans le monde. Sa cible? Le troisième âge. L’idée est venue à Geert Houben, son fondateur, dans de tristes circonstances: la maladie de sa grand-mère et les difficultés de la famille à lui garantir des soins optimaux à domicile. Quatre ans plus tard, Cubigo est aujourd’hui une plate-forme adaptable sur tablette, smartphone, tv, …ultrasimple d’utilisation et uniquement orientée séniors. De la mesure de la tension à la vérification des signaux vitaux en



passant par la prise de rendez-vous en ligne chez le médecin jusqu’à un centre d’appel accessible via skype 24h/24, Cubigo est une sorte d’infirmière à la maison … en moins cher (l’abonnement mensuel est de maximum 30 euros). Le propos de Cubigo est avoué: maintenir des personnes âgées le plus longtemps possible à leur domicile et réduire au maximum leur sentiment d’isolement. Son potentiel est bien sûr énorme (et si Google le dit, on le croit !): la start-up s’adresse à une population en pleine croissance, touche un pendant, commercial encore peu exploité «la silver économie», et des avantages financiers à la clé tant pour l’Etat, que les mutualités ou la personne âgée en direct. n



www.cubigo.com



(PHOTO: PIERRE-YVES THIENPONT)
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13 Eaternity



Wie viel CO2 hat ein Rüebli? Umweltfreundlich essen VON DANIEL BÖNIGER (TAGES-ANZEIGER / SCHWEIZ)



Eaternity will die Immissionen reduzieren, die unser Essen verursacht. Mit der Compass Group hat sich die Organisation einen potenten Kunden geangelt, der seine Menüplanung neuerdings mit dem angebotenen Klimarechner macht.



Eine gebratene Pouletbrust liegt auf dem Teller, darunter ein brauner Saucenspiegel, daneben frittierte Kartoffeln und gemischtes Gemüse. Ein Mittagsteller, wie er in jeder Betriebskantine, in jeder Mensa angeboten werden könnte. Doch unterscheidet er sich vom herkömmlichen Menü 2: Er hat eine vergleichsweise erfreuliche CO2-Bilanz. Gegessen werden kann dieser Teller im Technopark in Zürich, genauer im Selbstbedienungsrestaurant Villaggio, wo täglich zwischen 300 und 400 Menüs verkauft werden. Das Lokal wird von der Compass Group betrieben, Küchenchef ist Daniel Mietusch. Seit kurzem benützt er bei der Menüplanung einen Klimarechner von Eaternity, damit stellt er täglich ein Gericht so zusammen, dass es aus möglichst klimafreundlichen Komponenten besteht: „Der zeitliche Aufwand dafür hält sich in Grenzen“, sagt er. Man müsse halt darauf achten, dass das Gemüse möglichst saisonal sei. Dass die Pouletbrust aus dem Inland komme, nicht aus Brasilien. Konkrete Zielsetzungen wurden ihm von Unternehmungsseite bis jetzt keine gesetzt, grundsätzlich sei man am Ausprobieren, welche CO2-Einsparungen mit dem Eaternity-Tool möglich sind. Rund um den Küchenchef wird grad alles für den großen Ansturm am Mittag vorbereitet. In einer Fritteuse baden Kartoffeln in heißem Öl. Mit einer badewannen-großen Industriepfanne brät einer 20 Pouletschnitzel an. Ein anderer gibt noch eine Prise Pfeffer aus der Mühle übers Gemüse. Mietusch spricht währenddessen mit einem Mann, der als einziger hier in der Küche keine weiße Kochschürze trägt, sondern ein grünes Jacket. Es ist Manuel Klarmann, der CEO von Eaternity. Von ihm und seinem Team wurde der besagte Klimarechner entwickelt; mit der CompassGroup ist der Organisation gelungen, einen dicken Fisch ins Boot zu holen: Die Unternehmung ist spezialisiert auf Gemeinschaftsgastronomie und führt schweizweit rund 230 Betriebe. Vor kurzen hat sie sich auf die Fahnen geschrieben, den C02-Verbrauch bis ins Jahr 2020 um 20 Prozent zu reduzieren – immerhin wird rund ein Drittel aller CO2-Immissionen durch die Ernährung verursacht. Bei der Umsetzung arbeiten aternity und Compass eng zusammmen; zurzeit sind 44 Restaurants an einer ersten Testpha-



Eaternity propagiert klimafreundliches Essen, zum Beispiel in den Restaurantbetrieben der Compass-Gruppe, hier im Technopark Zürich. Auf dem Bild zu sehen sind Eaternity CEO-Manuel Klarmann und Chefkoch Daniel Mietusch. (FOTO: DORIS FANCONI)



se beteiligt. Dort werden die CO2Einsparungen auch den Gästen kommuniziert – denn man soll Gutes ja nicht nur tun, sondern auch darüber sprechen. Unternehmer oder Aktivist? CEO Klarmann hat 2008 mit anderen das Fundament für Eaternity gelegt: „Wir hatten gemerkt, dass ein Bindeglied zwischen Wissenschaft und Praxis fehlte.“ Anders ausgedrückt: Was nützen die besten Studien über den CO2-Verbrauch von Rüebli und Rindfleisch, wenn die Köche und deren Kundschaft nichts davon mitbekommen? Zusammen mit seiner Partnerin Judith Ellens gründete Klarmann erst eine NGO, die vier Jahre später zu einem Start-Up gewachsen ist: „Wir sahen, dass wir mit unserer Idee auch unseren Lebensunterhalt verdienen können“, sagt der studierte Mathematiker. 2013 knüpfte man erste Kontakte mit der Compass Group, im folgenden Jahr wurde Eaternity durch eine AG ergänzt, die es brauchte, um die Zusammenarbeit mit dem Gastrounternehmen in Vertragsform zu konsolidieren. Unweigerlich fragt man sich, ob Klarmann denn nun Unternehmer oder Aktivist ist. „Ich bin beides, je etwa zur Hälfte“, sagt er, „es gab schon Deals, die wir nicht eingegangen sind, weil sie nicht zu Eaternity passten.“ Sechs Personen arbeiten zurzeit bei Eaternity, sie belegen 450 Stellenprozente. Finanziert werden diese durch die 1 300 Franken, die jeder beteiligte Restaurationsbetrieb pro Jahr für die Dienstleistung bezahlt. Worin be-



steht denn diese Dienstleistung konkret? „Wir arbeiten in drei Bereichen“, erklärt Klarmann: Auf Software-Seite entwickeln wir den CO2-Rechner, die sogenannte Eaternity Cloud, diese ermöglicht den reibungslosen Ablauf der klimafreundlichen Menüplanung im Restaurant. Im Bereich der Wissenschaft gehe es darum, die aktuellen Studien aus dem Bereich Klima und Ernährung zu sammeln, abzugleichen und „inzwischen erarbeiten wir diese sogar selber“. Und natürlich, dies sei der dritte Sektor, kümmere man sich um die aktive Zusammenarbeit mit der Gastronomie. Dazu gehört das Erstellen von monatlichen Reports für die beteiligten Restaurants über deren CO2-Bilanz, die Promotion eines entsprechenden Labels, die Akquisition neuer Kunden. „Wir haben uns das ehrgeizige Ziel gesetzt, bis in drei Jahren fünf Unternehmungen in der Größenordnung der CompassGruppe zu unseren Kunden zu zählen.“ Umgerechnet etwa 4 000 Restaurants wolle man dann betreuen, derzeit führe man Verhandlungen in Deutschland, Österreich, Holland, England und Frankreich. 50 Parameter berücksichtigt Worin unterscheidet sich denn der Klimarechner von Eaternity von herkömmlichen Methoden, die den CO2-Ausstoß berechneten? Worin liegt etwa der Unterschied zu Ökoberatungen, die von Konkurrenten angeboten werden? Natürlich verwende man zum Teil die gleichen Parameter, wenn es da-



rum gehe, die Ökobilanz eines Tellers Spaghetti Bolognese zu berechnen, sagt Klarmann. Dazu gehören Wasser- und Düngerverbrauch oder die Erntezeit; man arbeite dafür eng mit der Hochschule ZHAW in Wädenswil zusammen. Speziell sei jedoch, dass man noch eine Handvoll dynamischer Komponenten miteinbeziehe: War ein Gemüse im Gewächshaus? Welchen Transportweg musste es zurücklegen? Wie lange musste es gelagert werden? Welche Verpackungen wurden verwendet? Musste eine Zutat sogar gefroren werden? Insgesamt habe man pro Produkt etwa 50 solcher Parameter, die man der Einfachheit halber alle in Kilogramm CO2 umrechne, damit man die Zutaten eines Menüs auch miteinander vergleichen könne. Manuel Klarmann ist davon überzeugt, dass gerade das Essen der richtige Bereich sei, um etwas zum Klimaschutz beizutragen: „Essen muss schließlich jeder täglich.“ Hinzu komme, dass das Essen geeignet sei, die Leute überhaupt für die Thematik zu sensibilisieren. Inzwischen ist es zwölf Uhr. Die ersten Mittagsgäste sitzen an den Tischen des Restaurants Villaggio und essen ihr Menü. Tatsächlich sieht man da und dort die Pouletbrust mit Kartoffeln und Gemüse. Ob sie denn das Eaternity-Menü gewählt hätten, weil es klimafreundlich sei, macht man bei ein paar wenigen Essern die Stichprobe. Nein, wird gleich mehrfach geantwortet, sie hätten einfach Lust aufs Menü 2 gehabt.



L’algoculture améliore les revenus des ménages A Beheloke, village de pêcheurs situé à plus de 1 000 km au sud ouest d’Antananarivo, 33 familles se sont lancées depuis deux ans dans l’algoculture et ont vu leurs revenus s’améliorer. A l’exemple de Birisoa qui, produisant en moyenne 140 kg d’algues rouges séchées tous les 45 jours, peut faire entrer dans la caisse familiale 70 000 ariary (environ 23 euros) supplémentaires. Ce qui lui permet, entre autres, de payer les 20 000 ariary (soit environ 6,50 euros) de frais de scolarité mensuels de ses quatre enfants. « A Sarodrano, village de pêcheurs situé plus au nord, l’algoculture a transformé le village et la vie des habitants », témoigne Patrice Razafimamonjy, technicien d’encadrement en algoculture qui, avant d’être recruté comme consultant au WWF, a travaillé pour une société achetant et exportant des algues rouges. Outre l’amélioration des revenus des ménages, l’algoculture permet à l’écosystème marin de se reconstituer. «Des poissons et d’autres espèces viennent pondre dans les algues qui offrent ensuite un abri à leurs petits », avance Gaëtan Tovondrainy, chef de projet marin auprès de l’antenne régionale de WWF à Toliara, dans le Sud-Ouest malgache. Il parle aussi d’«une hausse de 2 % du taux de recrutement du récif corallien, avec un maintien du taux de couverture des coraux vivants en seulement deux ans d’existence du projet». Selon G. Tovondrainy, «avec l’augmentation du nombre de pêcheurs due à la migration des agro-éleveurs vers les littoraux, les ressources halieutiques et les produits de mer n’arrivent plus à couvrir les besoins des pêcheurs, les modes de captures ne respectent plus les normes tandis que les récifs coralliens avaient tendance à se dégrader». Miangaly Ralitera Lova Rabary-Rakotondravony (L'Express / Madagascar)



Les «Islands» innovent face aux catastrophes Cinq états insulaires de l’océan Indien, Madagascar, Maurice, Seychelles, l’Union des Comores et Zanzibar, se sont regroupés afin de former une plateforme régionale : «Islands» pour la protection financière. [...] Ce projet de la Commission de l’océan Indien essaie de répondre aux problématiques liées aux effets des catastrophes naturelles et climatiques sur les Etats insulaires de la région. Avec une hausse annuelle de 3° en moyenne dans le bassin de l’océan Indien, les intempéries risquent d’augmenter en fréquence et en intensité, d’où la nécessité d’une telle initiative. Avec des informations précises grâce à l’analyse des pertes encourues dans les passé, des analyses probabilistes et des études physiques menées sur le terrain, ce projet propose des solutions adaptées aux besoins individuels de ces Etats insulaires pour une protection financière. [...] Nashroen EdooBaccus (L'Express / Ile Maurice)
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14 Pour sauver l'environnement



Du papier issu de tiges de banane Les Ougandais doivent faire face aux sacs en plastique PAR MATHIAS WANDERA (THE MONITOR / UGANDA)



Vous n'avez pas à marcher de longues distances partout en Ouganda pour pouvoir les observer; bloqués au sol ou reposant par terre. noirs, verts ou clairs mais tachés, ils peuvent facilement se faire passer pour une partie des environs. Sauf pour une seule chose, ce sont des sacs en plastique, un grand ennemi de l'environnement. Ce déchet non biodégradable prend 400 ans pour se décomposer et donc étouffe la terre, bloque la filtration et la percolation de l'eau, mettant ainsi en péril la fertilité du sol. Mais c'est pas tout. Les sacs en plastique, communément appelés Kaveera en Ouganda, bloquent également les cours d'eau provoquant parfois des inondations et créant des fossés de reproduction aux moustiques.



Les sacs fabriqués sont durs et ne peuvent pas facilement être déchirés.



Avec plus de 39.600 tonnes de déchets de sacs en plastique rejetés dans l'environnement, les Ougandais doivent faire face au spectacle de sacs en plastique. Mais pas tout le monde, du moins pas pour l'étudiant de 23 ans en science et technologie du bois à Makerere University. Et s'il était possible de fabriquer des emballages plus écologiques pour remplacer les sacs en plastique? Voila l'hypothèse à laquelle réfléchissait Godfrey Atuheire pendant un certain temps, avant de trouver l'opportunité d'en faire une réalité et il l'a saisie! C'était en 2006 lorsqu'il travaillait sur son projet de recherche à l'institut ougandais de recherche industrielle (UIRI). Il s'est rendu compte que du papier fabriqué à partir de tiges de banane sera sa solution. Il fabriquera son papier d'une manière la plus écologique en utilisant des



fibres de la banane disponibles en abondance en Ouganda. Un stage à l'UIRI après le diplôme nourrira sa soif de connaissances pour la fabrication des sacs en papier. C'était à ce moment là qu'il a commencé à fabriquer des sacs en papier à partir de tiges de banane dans sa maison à Kinawataka, un banlieue de Kampala, avant de déménager à son actuel site d'opération à Kireka. «D'habitude, je m'approvisionne des tiges de banane gratuitement dans marchés publics où ils sont facilement disponibles après élimination. Il est préférable d'utiliser des tiges exempts des maladies», affirme Atuheire, âgé de 33 ans. Il a choisi les tiges pour fabriquer les sacs en papier parce que les tiges disposent de fibres de longueur souhaitée, et elles sont riches en lignine et en cellulose par rapport à d'autres alternatives



comme les sisaux, les jacinthes d'eau et les papyrus. Voilà l'essentiel qu'il faut pour fabriquer un sac en papier durable et facile à plier. La fibre est extraite de la tige de banane en enlevant la partie souple car la fibre à l'intérieur est celle utilisée pour fabriquer du papier. A cet effet, Atuheire fait usage d'une machine , l'extracteur qu'il a acheté de l'UIRI à trois millions de shillings (1.000 USD). La fibre extraite est lavée, coupée en petits morceaux et chauffée dans des pots pendant trois heures et puis refroidie. C'est ce produit chauffé qui est mélangé avec de l'eau avant de l'introduire dans une machine de dépulpage qui bat et écrase la solution en pulpe, un mélange ayant l'apparence d'une bouillie. Normalement, l'on ajoute de l'amidon pour créer un produit papier résistant à la pénétration de l'eau et si le papier doit être colo-



ré, c'est à ce niveau que la couleur sera ajoutée. «Et puis nous précédons à enlever la pulpe ayant l'apparence d'une bouillie en utilisant un filet à lancer et puis nous la laisserons sécher sous le soleil. Le matériel séché est en effet le papier. Normalement, il est rugueux donc nous le faisons passer par une machine de lissage pour avoir des surfaces lisses. Nous pouvons désormais façonner et dessiner les sacs en papier», explique Atuheire. Les sacs fabriqués sont durs et ne peuvent pas facilement être déchirés. Ce sont des matériels d'emballage solides, et ils sont également colorés. Des slogans et designs personnalisés peuvent y être inscrits pour les clients qui le souhaitent, ceci intéresse nombre d'utilisateurs. Madame Shamim Ndikwani, 25 ans, résidente de Namasuba, une banlieue de Kampala, salue l'introduction des sacs en papier du fait de leur nature écologique mais aussi des couleurs qui accompagnent ses expériences d'achats. «Ce que j'ai entendu est que les sacs sont bons pour l'environnement. Mais ce que j'aime le plus c'est qu'ils sont jolis si l'on en croit les couleurs et designs que j'ai vus. En plus, sur la base des sacs disponibles dans les supermarchés, ils sont plus durables que les kaveera et sont beaucoup plus facile à apporter. Le seul inconvénient, c'est leur prix. Oh, comme j'aurais souhaitée qu'ils soient bon marché», déclare Ndikwani qui partageait son expérience à propos des sacs en papier. Mais les sacs en papier sont plus que jolis, comme l'affirme Atuheire, «les sacs en papier sont tous ce que les sacs en plastique ne le sont pas. Ils sont entièrement biologiques et par conséquent, ils
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pourrissent très facilement après élimination, ce qui les rend écologiques.» M. Frank Muramuzi, directeur exécutif de l'Association des professionnels en matière d'environnement (NAPE), affirme que la fabrication des sacs en papier est une solution aux problèmes touchant depuis longtemps l'environnement en Ouganda. Il salue les efforts de M. Atuheire et des autres personnes engagées dans la fabrication des sacs en papier. Encore tout récemment, Atuheire recrutait six personnes et produisait entre 150 et 200 sacs en plastique par jour. Cependant, après l'interdiction le 15 avril dernier, par l'autorité en charge de la gestion de l'environnement (NEMA), de l'utilisation des sacs en plastique de moins de 30 microns, la production chez Atuheire a grimpé en flèche afin de satisfaire à l'énorme demande pour les sacs en papier. «Aujourd'hui, j'emploie 28 personnes et chaque jour je produis plus de 3.800 sacs en papier que je vends pour un prix allant de 200 shillings (20 cents US) à plus de 3.000 shillings (1 USD), en fonction de la taille et du design du sac». Atuheire prévoit de doubler la production dans un future proche parce que le marché pour les sacs en papier est énorme. Initialement, même avec un niveau minimum de production, il vendait déjà près de la moitié de ses produits au Rwanda voisin où l'utilisation des sacs en plastique est totalement interdite. La situation a depuis lors changé comme il n'y a plus de stock pour l'exportation. Il demeure persuadé que cette industrie pourrait apporter la réponse à la question de chômage des jeunes, et il joue déjà son rôle en formant des groupes de jeunes sur ce métier.
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15 La pluie solide pour remédier au manque d'eau



Naviguer dans la jungle de la circulation de Bombay est devenu une seconde nature pour Rupa Swali, chauffeur de taxi professionnelle depuis quatre ans. Avant cela, elle n’avait jamais mis le pied dans une voiture – et encore moins la main sur un volant. (PHOTO: RITESH UTTAMCHANDANI)



«Viiracab» à Bombay (Inde)



Une femme au volant



Un scientifique mexicain a inventé un moyen capable de pallier au manque d’eau pour l'agriculture dans diverses régions du Mexique et du monde, une «Pluie Solide». Cette innovation est un composé d’'acrylate de potassium capable de stocker jusqu'à 200 fois son poids en eau, sans causer la moindre nuisance environnementale et sans déclencher des réactions chimiques nocives, quelque soit le type de sol. Ce procédé permet ainsi le stockage de l’eau de pluie, réduisant l’exploitation des ressources d’eau douce tout en permettant de conserver cette eau de pluie n’importe où, même dans des toiles de jutes. Ces «capsules» comme les appelle leur créateur, Sergio Rico – peuvent retenir l'eau pendant plus d'un an et peuvent être «semées» avec les graines pour assurer leur germination. La proportion idéale est de quatre «capsules» par graine, chacune contenant l’équivalent d’un litre d’eau. Pour couvrir un hectare, il faut compter mille dollars de «pluie solide» , ce qui reste, comparativement, un prix assez faible. Claudia Villanueva (Excelsior / Mexico)



Rafiq: le compagnon Offrir un réconfort pour les passagères dans un pays où la violence faite aux femmes est omniprésente d’une route sûre PAR RAKSHA KUMAR (SPARKNEWS)



A Bombay, une compagnie de taxis forme et emploie des femmes – exclusivement. Pour ces femmeschauffeur, savoir-faire, travail et autonomie deviennent ainsi accessibles, tandis que leurs passagères se sentent plus en sécurité.



Le feu passe au vert et Rupa Swali s’engage sur l’une des artères principales de Bombay, la Western Express Highway, se frayant prudemment un chemin entre les hordes de deux roues et de poussepousse à moteur, qui sillonnent l’espace autour d’elle à toute allure. Soudain, un bus indiscipliné brûle un feu rouge et fonce droit sur elle en klaxonnant violemment. En vieille habituée, Rupa Swali pile juste à temps, avant de jeter un œil à sa passagère qui, sur le siège arrière, se concentre sur son iPhone et semble inconsciente du danger qui vient de les frôler. Naviguer dans la jungle de la circulation de Bombay est devenu une seconde nature pour Rupa Swali, chauffeur de taxi professionnelle depuis quatre ans. Avant cela, elle n’avait jamais mis le pied dans une voiture – et encore moins la main sur un volant. A l’époque, elle avait décidé de quitter son mari violent, après 19 ans de mariage. Née et élevée à Bombay, capitale commerciale de l’Inde, elle n’avait pourtant aucune qualification et ne savait pas comment s’y prendre pour gagner sa vie. Seule, angoissée et sans recours, elle devait en outre assurer le quotidien de sa fille adolescente.



«Je voulais un travail qui m’assure à la fois la dignité et la sécurité financière», explique-t-elle. A peu près au même moment, Preeti Sharma Menon, manager expérimentée, cherchait à monter une structure qui permettrait aux femmes d’acquérir l’indépendance financière: sur les six millions de femmes qui habitent à Bombay, la moitié vit au jour le jour, dans la rue ou dans de minuscules abris de fortune. En juin 2011, Preeti Sharma Menon créait donc Viira Cabs («viira» signifiant «femme courageuse»), dans le but d’offrir un emploi stable et honorable à des femmes défavorisées. Elle avait lancé le programme de formation «Viira Motor Training Program» six mois plus tôt. Rupa Swali faisait partie de la première promotion de 200 femmes. Après six mois d’entraînement rigoureux et gratuit, 80 d’entre elles recevaient leur permis de conduire, et plusieurs d’entre elles travaillent toujours comme chauffeur pour Viira Cabs. Le programme a été réduit depuis, pour passer à 12 semaines. Viira Cabs est désormais équipé d’une flotte de 16 taxis éco-responsables. La société emploie une vingtaine de femmes qui tournent en équipe de jour ou de nuit et dont le salaire mensuel se monte en moyenne à 15.000 roupies (soit 212 € environ). Il existe une poignée de compagnies de taxis féminins de par le pays, mais Viira est la seule à fournir un programme de formation complet, qui comprend également des cours sur la présentation, le savoir-vivre et l’autodéfense. Chaque femme-chauffeur est équipée d’une bombe lacrymogène et d’un traceur GPS avec



bouton SOS. Il ne s’agit pas que d’apporter un savoir-faire et de l’emploi mais également d’offrir un réconfort pour les passagères, dans un pays où la violence faite aux femmes est omniprésente. D’après le gouvernement, une femme est victime de viol toutes les 20 minutes en Inde, sachant que ce chiffre se cantonne aux viols déclarés. En décembre 2012, l’Inde atteignait le paroxysme de l’infamie face à la brutalité du viol collectif d’une étudiante dans un bus en déplacement, à Delhi. Elle n’a pas survécu à ses blessures. Deux ans plus tard, une femme d’affaires de 27 ans accusait un chauffeur du service Uber de l’avoir violée. Le procès est en cours. «Dans le contexte de l’insécurité des femmes dans sein de notre pays, je crois qu’un service de taxis conduits exclusivement par des femmes représente un grand soulagement pour de nombreuses femmes qui sont seules pour faire le trajet entre leur domicile et leur travail, surtout la nuit», estime Preeti Sharma Menon. Ses instincts ne l’ont pas trompée et Viira a désormais des centaines de clientes fidèles, dont Revati Sharma, 32 ans, qui habite dans une banlieue de Bombay. «Mes parents ont de plus en plus peur de me voir aller seule au travail», raconte-t-elle. Mais je travaille pour une agence de publicité, où les horaires sont très variables. Quand je rentrais à 3 heures du matin, ma mère était folle d’inquiétude et m’attendait sur le pas de la porte. Maintenant, quand je rentre tard, j’appelle Viira. Et franchement, l’autre avantage, c’est d’avoir une femme au



volant. Je suis bien plus détendue et je peux m’assoupir.» Les seniors et les personnes handicapées forment également une grande part de la clientèle de Viira. Ils considèrent que les femmes chauffeurs, qui les aident à monter ou descendre de voiture, se montrent plus attentionnées. Ces femmes, qui faisaient autrefois partie des personnes les moins respectées de leurs familles et de leurs communautés, sont désormais des personnages d’importance. Leurs revenus permettent de financer les études de leurs enfants – la fille de Rupa Swali a pu devenir vétérinaire. Les femmes chauffeurs gardent leurs véhicules avec elles et lorsque Rupa arrive dans son quartier misérable au volant de son taxi, ses voisins la traitent comme une star. Preeti Sharma Menon précise cependant que tout n’est pas rose. La formation représente un coût important, et le turnover est élevé: «Les femmes que nous employons proviennent de milieux défavorisés. Ce sont elles qui, pour la plupart, prennent soin de leur famille – dès qu’il y a une maladie ou un décès dans le foyer, elles quittent leur emploi.» Preeti Sharma Menon cherche à présent des investisseurs et maintient sa société à flots grâce à ses propres fonds. Il est pourtant possible qu’elle soit contrainte de mettre la clé sous la porte, bien que tout démontre le besoin criant d’une telle structure. Elle est d’ores et déjà obligée de refuser des clients et le regrette amèrement. «Nous ne pouvons plus faire face à la demande», affirme-t-elle. n



http://viiracabs.com/



Mohamed Bachir Benhassine, un algérien de 67 ans, ingénieur métallurgie physique dit avoir trouvé une solution radicale aux accidents de la route. Rafiq (compagnon) est sa nouvelle innovation. Le système vise à réduire d’ici au maximum trois ans le nombre d’accidents de la circulation de 40 %. Rafiq est basé sur le traitement de l’information. Il se compose de simples capteurs électroniques et d’un système informatique de traitement d’informations. Il fournit aux usagers de la route des informations leur permettant de régler leur comportement en vue de minimiser les risques d’accidents. C’est un système opérationnel 24h/24h, installé sur les autoroutes à intervalle de 30 km. Il captera la vitesse des véhicules pour ensuite traiter l’information pour afficher sur des panneaux lumineux la vitesse recommandée. Ces panneaux, sur la base informations disponibles afficheront aussi les risques d’accident ou de carambolage sur la route. Il affichera aussi les cartes périodiques du trafic routier, ce qui permettra aux conducteurs de choisir les horaires pour circuler. Ces informations peuvent être transférées par le net ou radio...le mode n’étant toujours pas adopté. Pour le moment, l’idée est proposée à la Gendarmerie nationale. Si le système est adopté, les méthodes répressives utilisées pour sécuriser les trafics routiers vont être progressivement abandonnées pour laisser place à des méthodes ayant plutôt un caractère participatif. Nassima Oulebsir (El Watan / Algérie)
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16 Un avatar tridimensionnel, le meilleur compagnon des sourds



L'assistant virtuel



Au service des Egyptiennes PAR OMAR ABDELAZIZ (AL MASRY AL YOUM / EGYPTE)



Un logiciel qui transforme la voix en langue des signes Le logiciel fonctionne comme un intermédiaire entre une personne entendante et une personne sourde. (PHOTO: MARVIN SALGADO)



PAR YANIVIS IZAGUIRRE (EL HERALDO / HONDURAS)



Un avatar tridimensionnel avec l’apparence d’un humanoïde féminine deviendra le compagnon des étudiants ayant des problèmes d'audition.



Il s’agit d’un système de traduction qui capture la voix du professeur et la traduit en Lengua de Señas Hondureña (Lesho, Langue des Signes Honduriens). Cette idée innovante est encouragée par le jeune professeur Yeny Carias (32 ans) et une équipe de professionnels qui cherche à faciliter l'apprentissage des personnes atteintes d’hypoacousie grâce à des outils technologiques. Carias, qui enseigne à la Faculté de Génie de l’Universidad Nacional Autónoma de Honduras (UNAH, Université Nationale Autonome du Honduras), explique que ce logiciel fonctionne comme un intermédiaire entre une personne entendante et une personne sourde. Pour que le logiciel fonctionne, l’étudiant a besoin d’un ordinateur, d’un accès à Internet et d’un microphone. L’enseignant, lui, doit seulement veiller à sa prononciation des mots, pour que l'avatar reçoive le bon message et le traduise en langue des signes. L'ingénieure raconte que l'idée lui est venue d'une de ses élèves qui était atteinte d’hypoacousie, ce qui empêchait la communication fluide entre l'enseignant et l'élève. Elle a donc eu l’idée de créer un logiciel qui pourrait agir comme une sorte d'interprète. L'équipe, qui bénéficie du soutien logistique et budgétaire de l’UNAH, travaille avec des personnes sourdes: ils enregistrent



avec elles de courtes vidéos avec des mots en langue des signes, qui sont ensuite introduites dans le logiciel. Emilson Acosta, qui est le responsable de la programmation, a déclaré que la plate-forme est très développée, «Jusqu'à présent, nous avons plus de 700 signes enregistrés sur vidéo, dont 350 ont été passés au programme de design graphique». L'ingénieure travaille à ce logiciel, qui est multi-plateforme depuis août 2013. Carias explique que la complexité du projet ne se réduit pas qu’au développement technologique mais est aussi liée à la recherche. Pour cela, elle a dû recevoir trois cours de langue des signes pour expérimenter les difficultés de communication auxquelles font face les personnes sourdes. L’hondurienne a du non seulement apprendre Lesho pour faire avancer le logiciel, mais elle a aussi dû lutter contre le crime, car des voleurs sont entrés chez elle et ont pris le logiciel sur lequel elle travaillait, l’obligeant à recommencer. La professeure dit que ce qui la stimule à persévérer est de voir les espoirs que les parents d'élèves sourds ont mis dans le projet. «Les parents doivent accompagner leurs enfants au collège, être attentifs aux classes puis tout leur expliquer à la maison. Ils savent que ce programme permettra d'augmenter les résultats scolaires de leurs enfants». Bien qu’un logiciel similaire ait été développé en Colombie et en Espagne, chaque logiciel est diffèrent car il est appliquée à un pays particulier: celui-ci ne peut être mis en place qu’au Honduras. Le projet a été conçu pour être utilisé dans l'enseignement supé-



Une «carte du harcèlement»



rieur, «il est spécifique à certains domaines de la connaissance tels que les mathématiques, l'informatique et le génie». Mais à l'avenir il pourra sûrement être mis en œuvre dans les écoles et les collèges, et bénéficier à un grand pourcentage des 70 mille personnes souffrant de problèmes d'audition au Honduras. «Jusqu'à présent, nous avons seulement lancé un prototype. Nous sommes en train de finaliser la phase de programmation, pour après suivre la phase de validation et de test pour voir si on le met en œuvre à l'université», a déclaré Carias. L'avatar sera en 3D, avec une perspective frontale, comme si vous regardiez une personne. On voit à partir de la taille, parce que les signes n’ont pas besoin de tout l'ensemble du corps humain. L'assistant virtuel sera mis en opération jusqu'à ce que les résultats montrent que le logiciel peut être mis en œuvre dans des environnements réels (salles de classe). L'équipe estime que d'ici fin septembre 2015, le logiciel pourrait atteindre le stade de mise en œuvre. Mais, même si le logiciel commence à être opérationnel, l'ingénieure dit que «ce projet ne se termine jamais», car il va falloir faire de la maintenance et introduire des nouveaux mots. «Je dis toujours à mes étudiants que ce qui importe ce n’est pas la technologie elle-même, mais l'utiliser pour faire du bien. On peut l'utiliser à des fins négatives, mais nous devons l'utiliser pour aider les personnes», a souligné l’ingénieure. Même si les étudiants sourds n’entendent pas, ils savent que ce logiciel va révolutionner leur éducation: cette innovation sonne pour eux comme une renaissance.



En 2005, alors qu’elles travaillaient pour une organisation de la société civile égyptienne, la ressortissante américaine Rebecca Chao et ses trois collègues égyptiennes ont été victimes d’un harcèlement sexuel incessant au quotidien. «Ce qui nous a surtout dérangées, c’est que personne ne nous vienne en aide. Ce genre de choses se produit dans tous les pays, partout, tout le temps, mais quand cela vous arrive et que personne ne vous aide, c’est très effrayant», confie-t-elle. Avec Engy Ghezlan, Amal Fahmy et Sawsan Gad, Rebecca Chao a donc créé une «carte du harcèlement“» (harassment map) pour sensibiliser la population et mettre un coup d’arrêt au harcèlement sexuel en Egypte. Rebecca a enquêté sur le sujet avant de se lancer pour comprendre si le harcèlement sexuel était un phénomène généralisé dans la société égyptienne ou bien s’il ne s’agissait que d’incidents isolés. Au terme de recherches approfondies, Rebecca est arrivée à la conclusion que le harcèlement était largement répandu et que la plupart des Egyptiennes en étaient victimes. Elle a alors décidé de prendre le taureau par les cornes. Avec l’aide d’amies et de bénévoles, les quatre femmes ont lancé une campagne autour du slogan «Des rues plus sûres pour toutes les femmes» afin de combattre le harcèlement sexuel dans le pays, avec le soutien du Centre égyptien de défense des droits des femmes. A mesure que les médias s’emparaient du sujet, de nombreuses organisations de la société civile sensibles à la défense des droits des femmes ont décidé de soutenir le projet ainsi que l’élaboration de lois visant à mettre un coup d’arrêt au harcèlement sexuel, qui est un crime au regard du droit égyptien. [...] Les porteuses du projet soulignent la nécessité de continuer à faire appliquer la loi. Qu’il se manifeste par la parole ou par les gestes, qu’il ait lieu dans la rue, au téléphone ou sur Internet, le harcèlement sexuel est passible de peines allant de 6 mois à 5 ans d’emprisonnement pour leurs auteurs et d’amendes pouvant aller jusqu’à 50 000 livres égyptiennes (5 700 euros).



Au lieu d’attendre que le gouvernement agisse, Rebecca et les autres chevilles ouvrières du projet ont imaginé une mesure d’urgence pour lutter concrètement contre ces pratiques : la «Carte du harcèlement». «On faisait campagne seules au début et, à cette époque, on ne pouvait même pas prononcer le mot ,harcèlement sexuel’», explique Rebecca. Toutes les quatre ont passé plusieurs années à étudier la question dans une société qui, quoique composée de musulmans et de chrétiens, affiche une certaine tolérance à l’égard de ces pratiques de plus en plus répandues. [...] Enfin, la toute première campagne indépendante de lutte contre le harcèlement sexuel en Egypte fut lancée. [...] Dans une étude de juin 2008 du Centre de défense des droits de l’Homme du Caire, le harcèlement sexuel est qualifié de «fléau endémique». L’étude révèle que 83 % des Egyptiennes et 98 % des femmes étrangères ont été victimes de harcèlement en Egypte, tandis que 62 % des hommes reconnaissent s’être rendus coupables de harcèlement et que 53 % d’entre eux reprochent à ces femmes de porter des tenues «provocantes» – même si l’étude démontre que le fait de porter des vêtements amples ne met pas à l’abri du harcèlement. Sachant que 97 % des Egyptiens – dont une moitié de femmes – possèdent des téléphones portables, les victimes peuvent aisément accéder aux recommandations de l’association, notamment les cartes Ushahidi [qui signalent les quartiers les plus dangereux]. Cette application permettra aux femmes de signaler un cas de harcèlement par SMS, sur Facebook, sur Twitter ou par courrier électronique, en fournissant des informations sur l’incident, notamment le lieu. Les femmes recevront en retour des conseils sur la meilleure réaction à adopter. Les bénévoles de l’association sillonnent les rues en allant à la rencontre des citoyens dans les lieux où des incidents ont été signalés afin de mobiliser les habitants contre ces pratiques, d’empêcher les coupables de trouver des excuses à leur comportement et de convaincre les gens d’oser évoquer le sujet et d’agir contre le harcèlement. [...]



L'harcèlement sexuel est largement répandu en Egypte, selon les initiatrices du projet.
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Un smartphone plus malin (Sparknews)
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VON CHRISTIAN ZÜRCHER (TAGES-ANZEIGER / SCHWEIZ)



Solarpaneels auf unseren Dächern sterben aus, sagt Markus Weingartner. Deshalb baut der Ingenieur und Familienvater, Tüftler und Erfinder Solarmöbel.



In einem Garten in einem Einfamilienhausquartier in Niederglatt, nicht weit von Zürich, steht ein Tisch. Aus Chromstahl, matt glänzend, schlicht – an sich nichts Ungewöhnliches. Doch bei einem Bein, da verlässt ein Kabel den Chromstahl, es schlängelt sich dem Boden entlang und führt in eine Steckdose. Die Tischplatte ist schwarz und besteht beim genaueren Hinsehen aus Glas, darunter liegen Solarzellen. „Mein Solartisch – ein Energiemöbel“, sagt Markus Weingartner, Ingenieur und Familienvater, Tüftler und Erfinder des Tisches. Das „Energiemöbel“ produziert Strom, rund 280 kWh im Jahr. Das deckt 30 Prozent des Stromverbrauchs einer Person, oder reicht für täglich 70 Kilometer mit dem Elektrovelo. Weingartners Idee war in der Schweiz lange Zeit offiziell nicht erlaubt. Denn anders als bei den Paneels auf dem Dach wird der Strom direkt via Steckdose in das eigene Stromnetz eingespeist. Er muss nicht erst verkauft und kann sofort verbraucht werden. „Dass das überhaupt möglich ist, wissen viele nicht“, sagt Weingartner. Das Starkstrominspektorat tat sich mit der Lockerung erst schwer (Weingartner: „Es war ein Krampf“), gab dann aber die Erlaubnis. Nach den Niederlanden ist die Schweiz damit das zweite Land, in



Du papier issu de tiges de banane (The Monitor / Uganda) 14 Une femme au volant (Sparknews)



15



L'assistant virtuel (El Heraldo / Honduras)



16



La pluie solide pour remédier au manque d'eau (Excelsior / Mexico)



15



Rafiq: Le compagnon d'une route sûre (El Watan / Algérie) 15 Une „carte du harcèlement“ (Al Masry Al Youm /Egypte) Beilage zum „Impact Journalism Day“ 2015 Konzept und Koordination: Claude Feyereisen Texte: via Sparknews Layout: Patrick Wollener Grafik: Michèle Winandy Werbung: régie.lu



16



dem diese Art von Einspeisung möglich ist. Nach Südafrika für die Eisenbahnen Weingartners Leben war ursprünglich den Eisenbahnen verschrieben, er studierte Elektrotechnik, ging zum schweizerisch-schwedischen Energiekonzern ABB und entwickelte Softwareprogramme für die Bahnen. Dann zog er für Jahre nach Südafrika und half dort beim Ausbau des Eisenbahnsystems. Als er 2005 in die Schweiz zurückkehrte, richtete sich der heute 49-Jährige neu aus und absolvierte ein Nachdiplomstudium in Photovoltaik („Das interessierte mich, seit ich 18 war“). Er gründete ein Unternehmen und montiert seither mit fünf Mitarbeitern Solaranlagen. „0815Arbeit“, sagt er. Mit seinem Tisch ist er 2013 aus der Norm ausgebrochen, weil er einen Wandel antizipiert. „In zehn Jahren werden wir kaum mehr Paneels auf den kleinen Dächern sehen“, prophezeit er. Die Solartechnik werde zwar immer billiger, die Montagekosten aber würden teuer bleiben, gleichzeitig die Einspeisevergütungen abnehmen. Will heißen: Der Bau von Solaranlagen auf dem Dach lohnt sich für den Einzelnen je länger je weniger. „Die Entwicklung geht in Richtung größere Anlagen und kostengünstigere Solarparks.“ Mit seinen Möbeln – neben dem Gartentisch baut Weingartner auch Paneels für Blumentröge und Clubtische – sieht der Elektroingenieur eine Nische: „Die Umweltbewussten müssen keine 30 000 Franken für eine Anlage zahlen, sie brauchen keine Baubewilligung und doch können sie etwas für unsere Natur tun.“ Ist der 3 400 Franken teure



Mit seinen Möbeln – neben dem Gartentisch baut Tüftler Weingartner auch Pa besetzen.



Tisch also ein Statement-Möbel? „Mag sein“, sagt Weingartner, er will es aber in einem größeren Kontext sehen. Einen Kontext, den er zu skizzieren versucht mit Sätzen wie: „Die Sonne ist eine demokratische Energie“, oder „Das Stromnetz ist heute das Internet der Energie.“ Jeder könne mittlerweile einspeisen und beziehen, es sei so etwas wie ein „freier Markt“. Hatten die Stromfirmen mit ihren Kraftwerken



einst ein Quasi-Monopol, ist es nun durch die Photovoltaik erstmals möglich, dass sehr viele Leute zu Energieversorgern werden. Kurz: Das Energiemöbel gilt für den zweifachen Vater als erster Schritt zum „Selbstversorger“. Soweit sein Plan, seine Vision. Die Realität ist anders: Sein Tisch, seine Möbel verkaufen sich schleppend. Rund 30 Tische hat er bislang verkauft, 300 müssten es sein, da-



Pour donner aux enfants un meilleur Techo – les secrets de l’ONG qui a déjà mobilisé plus de 40.000 jeunes en PAR TERESA SOFIA BUSCAGLIA (LA NACION / ARGENTINE)



L’ONG travaille dans les bidonvilles et les zones de logements précaires de plusieurs régions de l’Argentine. Les volontaires ont déjà construit 8.800 logements d’urgence pour des familles qui vivent dans l’extrême pauvreté. La croissance exponentielle de Techo suscite quelques critiques. L’année dernière, l’ONG Techo (Toit en français) a mené le plus grand chantier d’Argentine. 1.500 volontaires y ont participé, pour la plupart des collégiens et des lycéens de Buenos Aires, attirés par cette organisation qui mobilise des milliers de jeunes dans plusieurs pays d’Amérique latine. Sous le soleil et avec beaucoup d’énergie, 256 logements d’urgence ont été construits en deux jours dans 13 bidonvilles de la banlieue. Ces journées ne font pas exception dans le pays. En Argentine, plus de 40.000 jeunes ont déjà participé



à la construction de quelque 8.800 logements en bois qui, malgré leur précarité, donnent aux familles la possibilité de dormir dans un lieu sec et isolé des températures extrêmes. Comment fonctionne cette ONG qui attire des jeunes issus des classes moyennes et aisées ?



„La Naçion“ a participé à l’un de ses chantiers. Les volontaires se sont installés dans des écoles publiques et ont organisé des équipes de dix personnes maximum. Andrea Pereyra, l’une des bénéficiaires du programme Techo, mère de cinq enfants, nous reçoit timidement chez



Les jeunes donnent aux familles la possibilité de dormir dans un lieu sec et isolé des températures extrêmes. (PHOTO: PATRICIO PIDAL)



elle. “Mon ancienne maison a été inondée avec la montée de la rivière et j’ai tout perdu. Aujourd’hui, on habite chez ma mère mais j’aimerais donner à mes enfants un meilleur endroit pour vivre”, explique-t-elle. A 16 ans, sa fille ainée, Malena, joue le rôle de deuxième maman. Elle prend soin de ses petits frères et sœurs pour qu’ils ne se blessent pas avec les outils. Elle va au lycée et sourit avec illusion quand elle avoue vouloir aller à l’université. Les bénéficiaires du programme de l’ONG signent un contrat dans lequel ils s’engagent à participer activement à la construction de leur maison, à ne pas la vendre ni la louer pendant deux ans, et à l’utiliser seulement comme logement familial. Ils versent une somme symbolique de 720 pesos (sur les 12 000 que coûte le bâtiment). La construction dure deux jours. Les maisons mesurent 3 mètres sur 6 et sont faites de panneaux de bois qui s’encastrent comme des Lego. La première journée de construction est consacrée à
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Zur Nachahmung empfohlen



Garten Erfinder, entwickelt „Energiemöbel“ und gehen weiter.“ Der Wille nach erneuerbaren Energien – überschätzt und zersetzt von Doppelmoral? So harsch möchte Weingartner das nicht sehen, sagt aber: „Der Mensch ist nicht, was er sagt, sondern was er tut.“



neels für Blumentröge und Clubtische – will der Elektroingenieur eine Nische (FOTO: URS JAUDAS)



mit er seine Ausgaben – im tiefen sechsstelligen Bereich – decken könnte. Im Internet sind seine Möbel kaum zu finden, geschweige denn in den sozialen Medien. Sein Kommentar: „Da können wir sicher mehr tun.“ Die großen Möbelhäuser wie Ikea, Interio, Micasa nahmen bislang seine Innovation nicht ins Sortiment auf. Weingartner dazu: „Die Marge ist zu tief.“ Das Micasa-Kundencenter sagt gegenüber



dem „Tages-Anzeiger“ dazu: „Wir nehmen Kundenwünsche auf und evaluieren diese nach Nachfrage und Angebot.“ Bleiben die Wohn- und Gartenmessen als Vertriebsmöglichkeit: Wochenende für Wochenende karrt Weingartner seine Möbel an und stellt sie in der ganzen Schweiz aus. Seine Erfahrungen gleichen sich: „Die Leute stoppen, schauen sich das an, sagen ‚Wow, eine super Idee‘



Die Vision vom anderen Indien Einer, der das Marketing von Innovationen studiert, ist Florian Stahl. Er lehrt als Marketingprofessor an der Universität Mannheim. „Neue Ideen oder Innovationen brauchen Zeit“, sagt Stahl. Der Mensch sei grundsätzlich träge, ihm eine Veränderung weiszumachen, schwierig. „Das Wichtigste ist in diesem Fall die Kommunikation“, sagt Stahl, „man muss dem Menschen klarmachen, ,es ist das Gleiche, aber besser‘ “ Gerade für kleinere Firmen sei das anspruchsvoll, es fehle das Geld für große Werbekampagnen. Als Alternative kommt das Guerilla-Marketing in den sozialen Medien in Frage oder dann der Versuch, die Vertriebskanäle zu schärfen: entweder direkt an den Endverkäufer (Stahl: „in diesem Fall eher schwierig“) oder die Vergabe von Produktionslizenzen (Stahl: „Wohl die beste Möglichkeit“). Für Weingartner eine denkbare Lösung, sieht er sich doch weniger als Tischbauer denn als Innovator: „Wir werden künftig einen Tisch zum selber Bauen anbieten.“ Weingartner denkt noch weiter: In zehn Jahren will er nach Indien fliegen, durchs Land reisen und Möbel mit Stromkabeln sehen, die in Steckdosen münden. „Das wärs.“ n



http://energiemoebel.ch/



endroit pour vivre Argentine – L'extrême pauvreté en Argentine l’installation des pilots. La partie la plus difficile est de mesurer, creuser et niveler sans utiliser de machines électriques, interdites pour des questions de sécurité. Les enfants travaillent avec leurs parents. L’après-midi, le sol est installé. Le lendemain, c’est le tour des murs, des fenêtres et de la porte. Après le déjeuner, la dernière partie commence : les poutres et le toit. Aucune installation sanitaire ou électrique n’est prévue. “En 2011, ces jeunes ont construit la maison de mon frère. Je ne pouvais pas croire qu’ils le faisaient pour rien. J’ai voulu participer car, en les voyant, je me suis dis que moi aussi je pouvais le faire. Depuis trois ans, je construis des maisons pour mes voisins”, raconte Paola Palacio, une volontaire de Techo qui habite le quartier et travaille comme femme de ménage. L’ONG est née au Chili en 1997, à l’initiative d’un groupe d’étudiants qui voulaient aider après le tremblement de terre [le séisme, de 6,8



sur l’échelle de Richter, a fait près de 60 000 sinistrés dans la région de Coquimbo, centre-nord du pays]. Depuis, l’idée a fait son chemin et s’est répandue dans toute l’Amérique latine. Gerónimo Rücker, élève du lycée Goethe, résume ainsi sa première expérience avec Techo : “Quand je me suis inscris, j’avais peur de rentrer dans un univers totalement nouveau pour moi. Après avoir rencontré Mirta (la propriétaire du logement qu’il a construit) et ses deux filles, cette peur a disparu. J’ai donné deux jours de travail, mais ce n’est rien en comparaison de tout ce que cette famille m’a apporté”. Techo fait parfois l’objet de critiques, notamment en ce qui concerne le niveau socio-économique de ses volontaires (issus des classes aisées) et son financement. Les fonds sont réunis grâce aux constructions, aux collectes, à des événements privés mais aussi grâce à la participation d’entreprises parfois controversées (banques inter-



nationales ou industrie minière). L’ONG n’adhère à aucun parti politique, ce qui assure son indépendance mais rend plus difficile le soutien de politiques publiques efficaces devant le Congrès. L’autre caractère polémique de l’aide sociale proposée par Techo est celui de la légalité du logement qu’elle construit. Pour résoudre cette question, l’ONG travaille avec un cadastre mis à jour et propose de donner des titres de propriété aux habitants des logements construits. “L’occupation de terrains est la seule solution trouvée par des milliers de personnes dans notre pays qui cherchent à se faire une place dans l’espace urbain. Techo veut transformer ces zones de logements précaires en communautés intégrées socialement et territorialement, dans un habitat adéquat qui permette aux familles de se développer pleinement”, explique Julia Gabossi, directrice sociale de Techo Argentine. n



http://www.techo.org



Nur schlechte Nachrichten sind gute Nachrichten? Ein erheblicher Teil der Inhalte von Zeitungen und ihrer Internetseiten lässt in der Tat auf diese – doch etwas pauschale – Sichtweise schließen. Völlig falsch ist sie dennoch nicht. Zum Grundprinzip des Informationsgeschäftes gehört der Sachverhalt der einmaligen und plötzlich eintretenden Gegebenheit mit oftmals negativen Auswirkungen auf Mensch und Material. Er macht aus einem banalen, weil in einem bestimmten Rhythmus wiederkehrenden Ereignis erst eine Nachricht. Als Beispiel sei an dieser Stelle der Zug genannt, der tagein, tagaus, getreu nach Fahrplan, zwischen A und B verkehrt. Am Tage X passiert dann ein Unfall. Erst jetzt wird der Zug von A nach B Gegenstand der Berichterstattung in den Medien. Wenn auch die traurigen Meldungen am ehesten ins Auge stechen, so besteht das Alltagsgeschäft eines Journalisten keineswegs nur aus schlechten Nachrichten. Die sogenannten guten Nachrichten aber scheinen weitaus weniger aufzufallen. Dabei hätten gerade die positiven Meldungen mehr Interesse verdient. Es war dies mit ein Grund, der das „Luxemburger Wort“ dazu bewog, nach 2014 ein zweites Mal an



der von Paris ausgehenden, internationalen Initiative „Impact Journalism“ teilzunehmen. Ziel dieser Aktion ist es, an einem bestimmten Tag im Jahr Ideen und Projekte in den Vordergrund der Berichterstattung zu rücken, die dazu beitragen, irgendwo auf der Welt das Leben einer Gruppe von Menschen zumindest ein wenig zu verbessern. Dieser Tag – der „Impact Journalism Day“ – ist in diesem Jahr der 20. Juni. Am heutigen Samstag also widmen das „Luxemburger Wort“ und über 40 andere namhafte Tageszeitungen aus aller Welt eine Sonderbeilage eben jenen Themen, die einen gleichermaßen nachhaltigen und positiven Impakt auf die Nachwelt haben. Im Fokus der Beilage des „Luxemburger Wort“ zum „Impact Journalism Day“ stehen so u.a. Projekte, die behinderten Mitmenschen den Alltag erleichtern, Initiativen, die arbeitslose Männer und Frauen wieder in Lohn und Brot bringen, sowie Ideen, die der grassierenden Umweltverschmutzung punktuell Einhalt gebieten – alles Vorhaben, die Anerkennung verdienen und zur Nachahmung empfohlen sind. Claude Feyereisen, Chef d'édition des „Luxemburger Wort“



Le journalisme de solutions Nous nous sentons régulièrement submergés par l’actualité quotidienne souvent catastrophique. Bien sûr, le rôle des médias est de nous informer et de nous alerter, mais lorsque les journalistes relaient aussi les initiatives positives, ils nous inspirent et nous donnent les moyens d’agir. Nous avons crée Sparknews et l’Impact Journalism Day pour encourager ce journalisme de solutions (ou journalisme d’impact) et ainsi permettre aux médias de relayer plus souvent les histoires positives, porteuses d’espoir et de changement. Aujourd’hui, 45 grands journaux leaders dans leur pays publient un supplément dédié à l’innovation sociale, pour parler des hommes, des femmes, des entreprises ou des organisations qui, avec leurs initiatives, projets ou inventions ont un impact positif sur la société. Cette opération unique a pris de plus en plus d’ampleur puisque le nombre de médias partenaires a doublé en deux ans. Le journalisme de solutions semble également correspondre aux attentes des lecteurs : la majorité des journaux ont augmenté leurs ventes lors du dernier Impact Journalism Day et certains nous ont confiés avoir rarement reçu autant de retours positifs. Certaines rédactions d’ailleurs ont entamé des sessions de travail pour intégrer cette approche au quotidien. En septembre, nous réunirons les ré-



dacteurs en chefs à Paris pour partager leur expérience de l’Impact Journalism Day et pour co-construire l’avenir du journalisme de solution. L’Impact Journalism Day a également un impact sur les projets relayés: investissements, mécénat de compétences, dons, et même réplication dans d’autres pays! Les journalistes s’engagent… et vous? Aujourd’hui, vous êtes 120 millions de lecteurs à découvrir ces projets inspirants. Et si vous les partagiez autour de vous en offrant par exemple des exemplaires de ce journal ou en relayant les articles sur internet? Vous pouvez également rejoindre la communauté des lecteurs en postant votre selfie avec votre journal sur les réseaux sociaux (#ImpactJournalism, @sparknews, @Wort_LU) Vous pouvez également assister à des sessions de brainstorming organisées par MakeSense pour aider les projets à résoudre leur défi, une occasion de rencontrer d’autres acteurs du changement. Suivez aussi l’Impact Journalism Day sur la page facebook.com/AXAPeopleProtectors d’AXA, notre partenaire sans qui cette aventure ne pourrait exister. Aussi, si vous connaissez des projets qui méritent d’être médiatisés, déposez les sur sparknews. com/ijd Christian de Boisredon, fondateur de Sparknews/ Impact Journalism Day
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4 Des canards et des vaches contre la pauvreté Les villages pauvres du sud du Vietnam souffrent encore des effets de l’agent orange, le défoliant épandu par l’armée américaine sur de grandes parties des terres agricoles du pays pendant la guerre du Vietnam. Pour aider les fermiers locaux, une Japonaise, Mayu Ino, 40 ans, a fondé l’association à but non lucratif «From Seed to Table». Avec cette association, elle a créé en 2011 la «banque du canard», qui accorde à des agriculteurs des prêts de 500.000 dongs, soit une vingtaine d’euros. Avec cette somme, ils s’achètent 25 canetons qu’ils élèvent pendant deux à trois mois. Si les canetons sont en bonne santé et s’ils sont tous vendus, ils peuvent rapporter un total de 35 à 45 euros, déduction faite du remboursement de l’emprunt et de la nourriture. Dans la province de Ben Tre, Phan Van Be, 51 ans, et sa femme Mai, 46 ans, ont acheté chaque mois 25 canetons. Avec les bénéfices, ils ont pu aménager un jardin potager. Ensuite, ils ont fait appel à la «banque de la vache». Cette banque propose des prêts allant jusqu’à 20 millions de dongs, soit 800 euros, pour acheter une vache. Quand celle-ci donne naissance à des veaux, l’un d’eux sert à rembourser le prêt, les autres restent la propriété du fermier. La vache de Be et Mai est enceinte de quatre mois. Si elle met au monde de nombreux veaux, ils pourront gagner une jolie somme d’argent en vendant leurs animaux. «En travaillant dur, nous pouvons échapper à la pauvreté», commente Phan Van Be. Manabu Sasaki (Asahi Shimbun / Japon)



Du soleil dans son cartable Reabetswe Ngwane et son associée Thato Kgatlhanye sont une bonne illustration du concept à la mode d'entrepreneuriat social. A travers leur société, Rethaka, les deux jeunes filles ont conçu des cartables qui ne se contentent pas de transporter les livres, mais aident aussi les enfants à les lire. Rethaka recycle les sacs plastiques et les transforme en cartables équipés de panneaux solaires intégrés. Les batteries se rechargent au soleil toute la journée pendant que les enfants sont en classe, et sont pleines lorsque le soleil se couche, prêtes à fournir une source de lumière bienvenue pour faire ses devoirs. La jeune Thato Kgatlhanye, qui en a eu l'idée, a été sans surprise finaliste du prix Anzhisha l'année dernière (2014). [...] «Actuellement, on a huit employés qui gèrent tout le processus, de la collecte des sacs plastiques à la livraison en passant par le lavage, le tri et l'assemblage des 'Repurpose Schoolbags‘», explique Reabetswe Ngwane. Même pour ceux qui ont la chance de ne jamais manquer de lumière, ce peut être un moyen, partout dans le monde, d'économiser l'énergie. Après tout, la lumière du soleil est propre et gratuite – les maîtres-mots de l'avenir énergétique de la planète. Reabestwe Mashigo (City Press / Afrique du Sud)



«Doodle Den»



Apprendre à travers des jeux Un programme d’alphabétisation pour les enfants des communautés les plus démunies d’Irlande



Conor Neill, 6 ans, a fait de grands progrès grâce au programme d'alphabétisation «Doodle Den». PAR CARL O'BRIEN (THE IRISH TIMES / IRLANDE)



Siobhan Neill a emmené il y a quelques semaines son fils de six ans au McDonalds pour lui faire plaisir. Elle était sur le point de lui demander ce qu’il voulait manger lorsqu’elle s’est s’arrêtée, stupéfaite. «Il a commencé à lire le menu», raconte-t-elle. «Je ne pouvais pas en croire mes yeux. C’était formidable de le voir avec autant de confiance en lui.»



Il n’y a pas si longtemps, elle s’inquiétait encore du retard accumulé par Conor. Incapable de construire ses phrases correctement, il affichait alors de sérieux troubles du langage. De quoi lui faire craindre pour l’avenir de son fils, contraint de grandir dans l’un des quartiers les plus défavorisés de Limerick. La plupart de ses doutes se sont dissipés depuis. Le crédit en revient principalement, selon elle, à un projet périscolaire qui affiche des résultats impressionnants auprès de centaines d’élèves dans quelques-unes des communautés les plus démunies d’Irlande. Baptisé Doodle Den, ce nouveau programme d’alphabétisation encourage les enfants de cinq à six ans à apprendre à travers des jeux et des activités ludiques, en dehors des heures de classe. Chaque jour, après la fin des cours, un groupe de 15 élèves se retrouve pour 90 minutes très intenses. Au programme: lecture, écriture et jeux, sous la houlette d’un instituteur et d’un animateur. Les éclats de rire et l’ambiance électrique cachent un enseignement très structuré, au sein du-



quel les résultats de chaque enfant sont suivis de près. Les parents sont d’ailleurs fortement encouragés à y participer en poursuivant les exercices à la maison. Après une période d’essai de trois ans, des chercheurs de la Queens University de Belfast ont procédé à une étude indépendante. Cette dernière a montré que les centaines d’enfants à avoir participé à Doodle Den avaient effectué des progrès dans la reconnaissance des mots, la structure de leurs phrases et le vocabulaire. Certains résultats étaient moins attendus. Le niveau de concentration des élèves s’est ainsi amélioré, leurs problèmes de comportement ont diminué à l’école et de plus en plus d’entre eux se sont mis à lire, chez eux, sur leur temps libre. Le projet a fait l’unanimité auprès de la direction des établissements, les parents et – surtout – les enfants eux-mêmes. «Vous pouvez souvent voir dans une salle de classe à quel point les élèves qui suivent Doodle Den sont épanouis», confirme Tracie Tobin, principale de l’école St Michael de Limerick, où l’activité périscolaire est en place. «Je suis impressionnée par la façon dont ils peuvent rédiger leurs propres phrases et la confiance dont ils front preuve en classe.» Certains de ses élèves ont, à l’entendre, plus d’un an d’avance sur leurs camarades du même âge dans des établissements ordinaires. Les bonnes nouvelles de ce genre sont plutôt rares habituellement pour les nombreux enfants en situation difficile dans les communautés les plus pauvres du pays. La crise économique et la réduction des dépenses sociales ont



lourdement touché ces quartiers déjà confrontés à un chômage élevé et un fort taux de décrochage scolaire. Les chiffres de sa politique d’aide à la petite enfance ne sont pas vraiment flatteurs pour l’Irlande. Le pays n’y consacre que 0,25% de son produit intérieur brut, soit le troisième chiffre le plus bas parmi les 31 pays de l’«Organisation de coopération et de développement économique» (OCDE). Des études montrent pourtant que les premières années de la vie d’un enfant jouent un rôle primordial dans son développement. Lorsqu’ils sont en âge de rentrer à l’école, les enfants des foyers aux revenus les plus modestes peuvent accuser un an à un an et demi de retard sur ceux de la classe moyenne en termes de développement du langage, de vocabulaire et de capacités de communication. Certains projets, comme Doodle Den, tendent de réduire cet écart en intervenant le plus tôt possible. Ils ne sont pas forcément nouveaux, mais font l’objet de nos jours d’une évaluation approfondie afin de mesurer leur impact précis sur la vie des enfants. Une série de projets ayant déjà fait leurs preuves sont désormais déployés dans plusieurs quartiers défavorisés, grâce à un mélange d’argent public et privé. Les associations s’inquiètent cependant de l’avenir de ces initiatives lorsque les fonds privés viendront à manquer. Le gouvernement irlandais s’est engagé à plusieurs reprises à soutenir les enfants et leurs familles dès le plus jeune âge. Mais le financement des services de petite enfance a sensiblement diminué, ces dernières an-



(PHOTO: BRIAN GAVIN)



nées, en raison des restrictions budgétaires. Il a pourtant été montré qu’un travail de qualité effectué auprès des jeunes enfants peut contribuer, à terme, à réaliser des économies conséquentes. Le Conseil National Économique et Social, un groupe de réflexion financé par le gouvernement irlandais, évalue le retour sur investissement à 7 euros pour chaque euro dépensé, grâce notamment à la réduction des frais de santé et de justice dans les années qui suivent. Le Réseau de Prévention et d’Intervention Précoce, qui soutient plusieurs de ces projets, craint de voir les restrictions budgétaires contraindre les pouvoirs publics à leur privilégier des services davantage tournés vers la résolution des problèmes. «Si personne ne s’engage à effectuer des efforts de prévention et à intervenir dès le plus jeune âge, les enfants et leurs familles ne recevront pas le soutien nécessaire au moment adéquat», regrette le réseau dans un communiqué. Les mères de famille, comme Siobhan Neill, n’ont pas besoin d’être convaincues des bienfaits de la prévention. Elle a pu voir d’elle-même tout ce que le projet Doodle Den avait apporté à son fils et estime que d’autres mamans devraient pouvoir en bénéficier à leur tour. «Il adore lire. Il dévore les livres et ne voit plus cela comme des devoirs. L’une de leurs activités consiste à apprendre des mots difficiles. Ce n’est qu’un jour sur deux, mais il veut le faire tous les soirs. Il adore ça. Je crois que c’est quelque chose qui le suivra toute sa vie.»
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5 Luxemburg hilft bei Katastrophen und Krisen



Kommunikation mit sieben Koffern Satelliten-Bodenstationen von emergency.lu binnen zwölf Stunden einsatzbereit VON CLAUDE FEYEREISEN (LUXEMBURGER WORT)



Keine Hilfe ohne Koordination. Keine Koordination ohne Kommunikation. Doch genau diese bricht bei Naturkatastrophen in der Regel zusammen. An diesem Punkt kommt emergency.lu ins Spiel. Mit der von Luxemburger Unternehmen entwickelten, völlig autonom zu betreibenden mobilen Telekommunikationsplattform ist Luxemburg in der Lage, innerhalb eines halben Tages die Kommunikation in einem zerstörten Gebiet wiederherzustellen.



Vor nicht allzu langer Zeit war Vanuatu von einer Stiftung, die Wert auf Lebensgefühl und Umweltverträglichkeit legt, noch zum „glücklichsten Platz der Welt“ gekürt worden. Seit dem 15. März 2015 aber ist auf der Insel nichts mehr, wie es wahr. An jenem Tag fegte der Zyklon namens Pam mit bis zu 300 km/h über den südpazifischen Inselstaat. Der Sturm forderte Dutzende Tote. Und binnen Sekunden wurden drei Viertel der 250 000 Einwohner zu Obdachlosen und Bedürftigen. Sie standen plötzlich vor dem Nichts. Die Regierung rief den Notstand aus und bat um Hilfe aus dem Ausland. Vanuatu rief, Luxemburg kam. Weil nichts mehr ging. Im Gepäck: das „Rapid Deployment Kit“ von emergency.lu. Mit dabei: Brice Tavernier, ICT-Fachmann und freiwilliges Mitglied des humanitären Einsatzteams der Luxemburger Rettungsdienste. „Unsere Mission bestand darin, den Vereinten Nationen vor Ort kommunikationstechnischen Support zu bieten. Konkret bedeutete das, ein funktionierendes Netzwerk aufzubauen, um die Koordination von Suchtrupps und Erkennungsflügen zu ermöglichen und die Hilfe an die tatsächlichen Bedürfnisse der Einwohner der einzelnen, unterschiedlich stark betroffenen Inseln zu definieren.“ Auf diesen Einsatzzweck zugeschnitten sind die mobilen Satelliten-Bodenstationen von emergency.lu, die den umgehenden Aufbau eines Internet-Breitband- sowie eines Mobilfunknetzes ermöglichen – unabhängig von jeglicher Infrastrukur. Haiti und die Luxemburger Regierung Wo Hilfe gefragt ist, ist Koordination erfordert. Diese geht nur über Kommunikation. Ohne Kommunikation wird Helfen zwangsläufig zu einem chaotischen, wenn nicht gar zu einem aussichtslosen Unterfangen. Diesen Schluss zogen die freiwilligen Helfer des Luxemburger Zivilschutzes nach ihrem Einsatz auf der Insel Haiti, die 2010 von einem besonders schweren Erdbeben heimgesucht worden war. Die Luxemburger Regierung wurde hellhörig und traf wenig später mit den heimischen Unternehmen „SES“ und „Hitec Lu-



Ein „Rapid Deployment Kit“ wiegt lediglich 130 Kilogramm.



xembourg“ eine Vereinbarung über die Entwicklung und die weltweite Bereitstellung einer Lösung im Falle von Naturkatastrophen und/oder humanitären Einsätzen. Als zusätzlichen Partner nahm man die Airline „Luxembourg Air Ambulance“ mit an Bord, die im Bedarfsfall die Beförderung der „Rapid Deployment Kits“ gewährleistet. Das „Baby“ der so geschlossenen Arbeitsgemeinschaft erblickte im April 2011 das Licht der Welt und erhielt den Namen www.emergency.lu Von 72 auf zwölf Stunden – dank „SES“ und „Hitec“ „In Katastrophengebieten mit zusammengebrochenem Kommunikationsnetz dauert dessen notdürftige Wiederherstellung in der Regel mindestens 72 Stunden, also drei volle Tage. Seit, oder dank emergency.lu sind wir heute in der Lage, die Kommunikation binnen zwölf Stunden wiederherzustellen, Anreise inklusive“, erläutert



Alan Kuresevic, Vizepräsident „Engineering“ von „SES TechCom Services“. (FOTO: LEX KLEREN)



Alan Kuresevic, Vizepräsident „Engineering“ von „SES TechCom Services“, den Zeitgewinn, der durch die „Rapid Deployment Kits“ ermöglicht wird. „Nach den traurigen Erkenntnissen von Haiti drängte sich die Entwicklung einer entsprechenden Lösung auf. Luxemburg ergriff in Form des Public-Private-Partnership mit SES und Hitec die Initiative und entwickelte die mobilen SatellitenBodenstationen. Die sind bis dato einmalig. Luxemburg ist das einzige Land weltweit, das eine derartige Einsatzlösung bereitstellen kann“, so Alan Kuresevic weiter. Die selbst gesteckte Ziel, binnen zwölf Stunden inmitten eines Krisenherdes ein funktionierendes Kommunikationsnetz aufzubauen, wird durch die kompakten Abmessungen der „Rapid Deployment Kits“ überhaupt erst ermöglicht. Ein „Kit“ wiegt lediglich 130 Kilogramm und wird in sieben Koffern, die allesamt der gängigen Luftfahrt-Norm entsprechen, befördert. Das System funktioniert völlig autonom, ist dank Dieselgenerator nicht auf eine externe Stromquelle angewiesen. „Eine mobile Satelliten-Bodenstation ist dauerhaft auf dem Flughafen Findel stationiert und somit im Bedarfsfall umgehend verfügbar. Das bedeutet, dass wir binnen zwei Stunden starten können“, erläutert der SES-Ingenieur die Praxistauglichkeit der Luxemburger Erfindung. Eine weitere Station ist dauerhaft am Flughafen von Dubai stationiert, was den Transport in nahezu alle Winkel der Welt erheblich beschleunigt. Hiervon ausgenommen sind die USA, da sie in der Regel nicht auf fremde Hilfe angewiesen sind. „Am Ziel angekommen, bedarf es lediglich 40



(FOTO: SES)



weiterer Minuten, um die Station aufzubauen und betriebsfertig zu machen. Allein 30 der 40 Minuten werden für das Aufblasen des Luftkissens der Satellitenantenne benötigt“, so Alan Kuresevic weiter. Bei längeren Einsätzen wird die Antenne mit aufblasbarem Fuß gegen eine feststehende Variante getauscht, da die Lebenserwartung des „Ballons“ durch die teils starke Sonneneinstrahlung eingeschränkt wird. 70 Helfer können mit den „Rapid Deployment Kits“ umgehen Der Erfolg gibt den Erfindern Recht: Mittlerweile verfügt emergency.lu über 17 „Rapid Deployment Kits“, davon sechs mit aufblasbarer Antenne. Tendenz steigend. Anvisiert werden 40 solcher mobiler Stationen. Der Vertrag zwischen Regierung und den Unternehmen der Arbeitsgemeinschaft wurde kürzlich bis 2020 verlängert.



Brice Tavernier vom freiwilligen Helfer-Team aus Luxemburg. (FOTO: LAURENT BLUM)



Etwa 70 freiwillige Helfer aus dem In- und Ausland wurden seit der Inbetriebnahme von emergency.lu im Umgang mit den „Rapid Deployment Kits“ geschult. Das ermöglicht es den Luxemburger Helfern, die Telekommunikationsplattform gegebenenfalls vorübergehend anderen, ausländischen Kollegen im betroffenen Gebiet zu überlassen, ohne dass dadurch die Hilfsaktion ins Stocken gerät. „Die Plattform bleibt in der Regel nur so lange vor Ort, bis das örtliche Kommunikationsnetz wieder funktioniert. Wir sind keine Konkurrenz der lokalen Netzbetreiber, emergency.lu ist nicht kommerziell ausgerichtet. Bittet man uns dennoch, länger zu bleiben, weisen wir unmissverständlich darauf hin, dass die weitere Nutzung unserer Dienstleistung dann aber in Rechnung gestellt wird“, führt Alan Kuresevic weiter aus. Angefordert wird emergency.lu in der Regel von den Vereinten Nationen. So auch nach dem verheerenden Taifun „Haiyan“ auf den Philippinen im November 2013, wo emergency.lu die Grundlage für eine effiziente Koordinierung der Hilfe bildete. „Das war meine erste Mission in einem Katastrophengebiet“, erinnert sich Brice Tavernier, immer noch bewegt. „Dieser Einsatz hat mich tief berührt, die allgegenwärtige Verwüstung und dann die zahllosen Leichen, die überall herumlagen. Und die unfassbare Zahl der Personen in Not, jener Menschen, die dringend Hilfe benötigen. So etwas hatte ich bis dahin noch nicht gesehen.“ Bei der Ankunft des Trupps aus Luxemburg – einige Tage nach „Haiyan“ – konnte von Hilfe vor Ort nur bedingt die Rede sein. Trotz zahlreicher Organisationen, die bereits da waren. Es fehlte schlichtweg an der dafür unabdingbaren Kommunikation. „Wir wurden uns des tatsächlichen Ausmaßes der Katastrophe erst vor Ort bewusst“, so der 49-jährige Vater von zwei Kindern weiter. „Flughafen und Umgebung waren total zerstört. Und dann waren da diese Tausenden von Menschen, die dort Schlange standen und einfach nur weg wollten ...“ Die mobile Telekommunikationsplattform emergency.lu steht für das funktionierende Zusammenspiel von Mensch und Maschine, das Menschen in Not an nahezu allen Orten der Welt binnen kürzester Zeit Hilfe verspricht. „SES“ und „Hitec“ liefern die Technik, die Regierung finanziert, Brice Tavernier und seine Helferkollegen aus Luxemburg und der Welt organisieren die Kommunikation vor Ort. Im Schatten stehen dabei aber stets die Arbeitgeber der meist berufstätigen freiwilligen Helfer. Sie machen es überhaupt erst möglich, dass emergency.lu derart effizient betrieben werden kann.
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6 Etre heureux au travail?



Une utopie réaliste Une entreprise genevoise a fait de l’équilibre entre vie privée et vie professionnelle de ses salariés son cheval de bataille PAR CÉCILE DENAYROUSE (TRIBUNE DE GENEVE / SUISSE)



Pour rester compétitive et attractive, une entreprise genevoise a fait du bien-être de ses employés une priorité. Sa réussite pourrait bien faire des émules.



Ainsi donc les Helvètes seraient les plus heureux du monde! Du moins si l’on en croit la dernière mouture du World Happiness report, parue le mois dernier et chapeautée par les Nation Unies. Mais voilà que, non contente de damer le pion aux autres pays sur le terrain de l’allégresse collective, la Suisse se pique désormais de rendre ses habitants heureux … au travail. Une entreprise genevoise a fait de l’équilibre entre vie privée et vie professionnelle de ses salariés son cheval de bataille. Objet de toutes les attentions dans le monde impitoyable de la croissance économique, son succès pourrait bien être à l’origine d’un mouvement de plus grande envergure. Les Services Industriels de Genève (SIG) – régie publique autonome qui fournit à la population locale des services tels que l’eau potable, le gaz, l’électricité, la chaleur à distance, un réseau de fibres optiques, le traitement et la valorisation des déchets et l’épuration des eaux usées – ont imaginé il y a trois ans le projet EquiLibre. L’idée est ambitieuse: repenser la manière de concevoir le lieu de travail, et le travail tout court. Au menu, horaires «à la confiance», décloisonnement de la hiérarchie et redistribution totale de l’espace. Du jamais vu au pays des banques. A l’origine du projet, la conviction, la conviction de quelques cadres, dont Christian Brunier,



L’idée est ambitieuse: repenser la manière de concevoir le lieu de travail, et le travail tout court. devenu entre-temps directeur général des SIG. En 2011, il constate avec inquiétude que sa société de 1.700 employés compte 54 % de salariés de plus de 45 ans. «Dès lors, nous nous sommes posé la question qui fâche: pourra-t-on encore être efficace et attractif aux yeux des jeunes en continuant à fonctionner comme nous le faisons? La réponse était bien évidemment non.» Devenir attractif? Une gageure! Les SIG décident de tout faire pour appâter les talents de demain. Hors de question pour l’entreprise genevoise de se contenter de donner un coup de neuf aux locaux. Le changement sera profond ou ne sera pas. Pour s’inspirer de ce qui a déjà été fait, une délégation se rend chez Google, chantre autoproclamé du bonheur au travail, ainsi qu’à la Sécurité Sociale belge, également précurseur dans le domaine. «Ce qu’ils ont fait en Belgique est incroyable, poursuit le directeur.



Nous sommes revenus avec la certitude qu’il fallait repenser le fonctionnement même de l’entreprise. En vingt ans, le matériel utilisé a changé. Les ordinateurs sont plus petits, plus légers, aisément transportables. L’arrivée d’Internet a bouleversé le rythme de travail. La mobilité aussi devient primordiale. Et surtout, la frontière entre vie privée et vie professionnelle est en train de tomber.» Cette volonté d’être heureux au travail, c’est justement ce qui ressort des différentes études menées dans le domaine. «Nous nous sommes aperçu au cours de nos recherches que les entreprises conservent encore aujourd’hui cette culture présentéiste qui va à l’encontre de ce que réclament les employés», confirme Claudia Senik, l’une des spécialistes internationales de l’économie du bienêtre et de l’économie comportementale, professeure à l’université Paris-Sorbonne et à l’École



d’économie de Paris. «Concilier sa vie professionnelle et personnelle devient un véritable enjeu économique et social. Au-delà du salaire et de l’activité professionnelle en tant que telle, la question des conditions de travail compte de plus en plus. Des initiatives qui vont dans ce sens fleurissent un peu partout dans le monde». Fort de ces constats, Christian Brunier propose à plusieurs services internes de servir de cobayes au projet EquiLibre. Au total, ce sont 100 personnes qui acceptent volontairement de passer en mode bonheur. Pour ces heureux veinards, la première révolution concerne l’emploi du temps. Les voici désormais priés de ne plus «badger». Ils bénéficient d’un horaire «à la confiance», organisent en contrepartie leur temps de travail comme ils l’entendent et ont la possibilité de travailler de chez eux deux fois par semaine. Second bouleverse-
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Sparknews vereint international führende Zeitungen die sich für einen aussagekräftigen Journalismus einsetzen. Beteiligen auch Sie sich bei diesem Abenteuer!



Sparknews ist ein Sozialunternehmen dessen Ziel es ist positive und inspirierende Initiativen zu inden, diese durch führende Medien zu teilen und somit Unternehmer dazu zu bringen, durch Innovation eine bessere Welt zu schafen. Wir danken allen teilnehmenden Zeitungen sowie Axa, Total, ADP (Flughäfen Paris) und Ashoka. Unsere Kontaktadresse: [email protected]



REICHEN



Sie ein Bild von sich mit Ihrer Zeitung in den sozialen Netzwerken, unter Angabe von #ImpactJournalism, @ sparknews und den @Wort_LU Fotos werden prämiert und Sie bekommen vielleicht die Chance einige Chefredakteure zu trefen!



Sie ein Ihnen bekanntes Projekt ein, das es verdient beim IJD 2016 von über 45 weltweit führenden Zeitungen mediatisiert zu werden: sparknews.com/ ijd/submissions
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ment d’envergure: la fin des postes de travail attitrés. On octroie un ordinateur portable, un smartphone et un casier nominatif à tout le monde, et on décide dans le même temps de limiter au maximum le recours au papier. Comble de l’autonomie, le salarié choisit désormais l’espace de travail le plus approprié en fonction de la tâche qu’il entend réaliser. Bureaux individuels pour s’isoler, bibliothèque pour se concentrer, zones de convivialité pour discuter… Le mobilier, flambant neuf, design et moins cher que l’équipement traditionnel, se veut adapté à chaque situation. Conséquence: la hiérarchie s’en trouve profondément modifiée: «Sans bureau pour afficher leur statut, les cadres se voient contraints de prendre leur rôle de managers à bras le corps. Cette forme de décloisonnement révèle les erreurs de castings.» Christian Brunier a lui-même dit adieu à son confortable bureau de 30 m2 «sans aucun regret». Deux ans plus tard, 80 % des employés se déclarent pleinement satisfaits mais surtout les 20 % restant désirent continuer tout de même l’expérience. Et surtout la productivité a grimpé de près de 15 % en quelques mois dans le secteur analysé. Bref, EquiLibre introduit, l’air de rien, un nouveau paradigme de travail, qui intéresse les autres entreprises de la place. Le Français Botanic a déjà annoncé sa volonté d’adapter EquiLibre au sein de ses succursales hexagonales. Et l’Etat de Genève lorgne sur le mode de fonctionnement avec intensité ces derniers mois. Pour SIG, les retombées s’avèrent tellement positives que l’expérience sera étendue à 600 employés sur 1.700. Objectif ultime: passer entièrement en mode EquiLibre.



Sie den beim IJD präsentierten Projektträgern, Herausforderungen durch Workshops mit MakeSense zu meistern. Suchen Sie sich ein Projekt aus und äußern Sie sich dazu auf sparknews.com/ijd/makesense
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Vorsorge ist ein kontinuierliches Engagement der AXA-Firmengruppe: Risiken vorbeugen und die Menschen unterstützen, wenn Probleme auftreten. Im Einklang mit den Vorsorgeinitiativen der Firmengruppe hat AXA beschlossen, sich dem Impact Journalism Day 2015 anzuschließen, bei welchem positive Lösungen weltweit im Vordergrund stehen. Besserer Schutz beginnt mit einem tieferen Verständnis der Risiken die uns umgeben. Deshalb unterstützt AXA Forschungseinrichtungen auf der ganzen Welt durch den AXA Research Fund, eine einzigartige Initiative in Zusammenarbeit mit Wissenschaftlern weltweit. Lösungen verstehen die zu unserem Schutz da sind: Auf der Facebook-Seite AXA People Protectors teilen 1,5 Millionen Anhänger aus 49 Ländern Projekte und Ideen, um besser für die Welt und die ihnen nahe stehenden Menschen vorzusorgen. Die Artikel des Impact Journalism Day werden auf www.facebook.com/axapeopleprotectors vorangestellt. _ @axa



Total, ‘energy access’: Partner des Impact Journalism Day. Als der weltweit zweitgrößte Solarenergie Betreiber investiert Total in nachhaltige Lösungen für den Zugang zu Energie.per l’accesso all’energia _ @total



Flughäfen in Paris: Partner des Impact Journalism Day, der dem IJD in allen Terminals, vor allem 2E des Charles de Gaulle Flughafens in Paris - nach Skytracks letztem Ranking an sechster Stelle der weltweit besten Flughäfen eine außerordentliche Präsenz gewährt hat. @aeroportsParis
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7 Jugendliche von Young Caritas schenken todkranken Menschen schöne Stunden



„Wir können voneinander lernen!“ Samstagsbrunch für Patienten, Angehörige und Personal auf der Palliativstation



Ein Geben und Nehmen: Die Jugendlichen bieten nicht nur Backwaren an, sondern sie kommen mit einem offenen Ohr und dem Ziel, eine gute Stimmung aufzubauen. (FOTO: YOUNG CARITAS) VON DIANE LECORSAIS (LUXEMBURGER WORT)



Einmal im Monat begeben sich um die zehn Jugendliche von Young Caritas Luxemburg auf die Palliativstation des Krankenhauses in Luxemburg-Eich, wo sie einen Samstagsbrunch für die Patienten, deren Familien und das Personal vorbereiten. Es ist ein gegenseitiges Geben und Nehmen. Die jungen Freiwilligen kommen mit einem offenen Ohr, schenken Freude, Zeit und Aufmerksamkeit. Mit nach Hause nehmen sie eine tiefgreifende Erfahrung.



Sich mit Freunden treffen, Sport oder Musik machen, vielleicht auch einfach einmal ausschlafen: Es gibt viele Möglichkeiten für Jugendliche, sich am Wochenende die Zeit zu vertreiben. Für die Mitglieder von Young Caritas steht statt der gängigen Freizeitaktivitäten jedoch einmal im Monat eine ganz besondere Begegnung auf dem Programm: Sie suchen ihre Lieblings-Backrezepte aus und begeben sich auf die Palliativstation des Krankenhauses in Luxemburg-Eich, wo sie einen Samstagsbrunch für die Patienten, deren Angehörige und das Krankenhauspersonal organisieren. „Die Jugendlichen kümmern sich um alles. Sie bringen die Stühle herbei, decken die Tische und backen in der Stationsküche Kuchen und Kekse“, erklärt Paul Galles, Initiator und Verantwortlicher für das Projekt bei Young Ca-



ritas. Die Idee dazu sei im Rahmen eines Ausflugs mit ein paar Jugendlichen zu einer Palliativstation entstanden. „Ich wollte ihnen zeigen, was das ist, und ihnen näherbringen, wie man mit den Menschen dort umgeht“, erinnert sich Galles. Den zuständigen Arzt habe der Besuch der Heranwachsenden dermaßen berührt, dass man beschlossen habe, diese Art von Begegnung, bei der man voneinander lerne, fortzusetzen – und zwar in Form eines Samstagsbrunchs. Keine feste Struktur aufdrängen Seit nunmehr zweieinhalb Jahren wird dieser einmal im Monat in der Eicher Klinik von den jungen Mitgliedern des „Service volontaire“ von Young Caritas organisiert. Diesen Freiwilligendienst, bei dem Jugendliche motiviert werden, sich ehrenamtlich für etwas einzusetzen, gibt es seit 2010. Wichtig ist: Die jungen Teilnehmer sollen die freie Wahl haben, auf welche Weise sie sich einbringen wollen. Es soll ihnen keine feste Struktur aufgedrängt werden – vielmehr sollen sie sich dann engagieren, wenn sie Lust dazu und Zeit dafür haben. Beim Samstagsbrunch sind jedes Mal um die zehn Jugendliche mit dabei, der Altersdurchschnitt liegt bei 17 bis 18 Jahren. „Die Initiative ist ein riesiger Erfolg. Zumeist melden sich sogar zu viele Freiwillige, die eine Hand mit anpacken möchten“, weiß Galles zu berichten. Claire Deimel und Moreno Berardi, beide 17 Jahre alt, sind zwei



von diesen ehrenamtlichen Helfern. Seit zwei Jahren sind sie regelmäßig mit dabei. Trotz der bedrückenden Situation denken sie mit einem positiven Gefühl an die Stunden im Spital. „Die Patienten und ihre Familien erzählen uns ihre Geschichte, und sie wollen unsere hören. Sie sind neugierig, wollen wissen, warum man mitmacht“, erzählt Moreno. „Wir versuchen, eine positive Stimmung aufzubauen“, sagt Claire. Die Jugendlichen geben Zeit, Aufmerksamkeit, Freude. Aber sie nehmen auch etwas mit. „Es ist eine bereichernde Erfahrung, die Erlebnisse sind berührend. Man geht nach Hause mit dem Gedanken, etwas Gutes getan zu haben“, fasst Claire zusammen. Moreno fügt hinzu: „Es bringt einen dazu, über den Tod nachzudenken. Ich bin dadurch positiver geworden und sage mir, dass ich bereits jetzt das Leben genießen soll!“ Es sind reife Worte, mit denen Claire und Moreno von ihren Erfahrungen auf der Palliativstation berichten. Paul Galles erklärt: „Es gibt die Jugendlichen, die mit Souveränität und Jovialität an die Sache herangehen. Auf der anderen Seite gibt es die, die etwas verschlossener sind. Wir passen daher sehr gut auf, dass niemand von ihnen während des Frühstücks allein ist.“ Bevor es losgeht, werden die jungen Freiwilligen kurz gebrieft und vorbereitet auf das, was sie auf der Station erwartet. Dies jedoch auf eine lockere Art und Weise, ungezwungen und ohne zu



dramatisieren, unterstreicht Galles. Die Jugendlichen sollen nicht das Gefühl bekommen, etwas falsch machen oder sagen zu können. Vielmehr sollen sie „spontan sein, lachen, leben“. Zeigen, dass man da ist Zu besonderen Anlässen, etwa an Weihnachten, bringen die jungen Freiwilligen Musikinstrumente mit, spielen und singen für die Familien. Lässt es der Gesundheitszustand eines Patienten nicht zu, zum Brunch zu kommen, so sagen die Jugendlichen kurz Hallo, zeigen, dass sie da sind. Wünscht ein Patient Ruhe, dann wird das natürlich ebenfalls akzeptiert. „Wir sagen den Jugendlichen, dass sie nicht enttäuscht sein dürfen, wenn nicht viele Patienten kommen“, erklärt Paul Galles. Manchmal kommen ganze Familien, um mit ihrem kranken Verwandten ein paar schöne Stunden beim Samstagsbrunch zu verbringen. Einige Angehörige nehmen nach dem Tod ihres geliebten Familienmitglieds weiterhin an den Treffen teil. „Sie kommen dann zu uns und sagen, wie schön der Brunch für den Patienten war“, erzählt Moreno. Für die Jugendlichen ist das der schönste Dank. Dank gebührt jedoch auch den Verantwortlichen in der Klinik, betont Paul Galles: „Für ihren Mut und ihre Offenheit, uns den Brunch organisieren zu lassen.“ n



www.youngcaritas.lu



L’entrepreneuriat social – un incubateur de solutions Quelque 500 personnes, majoritairement des jeunes, ont bénéficié de l'initiation à l’entrepreneuriat social grâce au Centre algérien pour l’entrepreneuriat social. Né en octobre 2013 à l’initiative d’un groupe de jeunes étudiants, «Algerian Center for Social Entrepreneurship» est actuellement actif dans la vulgarisation de ce concept, lequel recouvre les activités économiques dont la finalité capitale est d’apporter une solution à des défis et problèmes sociaux. Ainsi, l’entrepreneur social n'a pas pour priorité de s'enrichir mais plutôt d'apporter une solution innovante qui répond aux défis sociaux, et ce via une activité économique viable. Lancé en octobre 2013, le centre a pour mission de sensibiliser les jeunes et fait un plaidoyer pour la création d’un statut d’entreprise sociale. Cofondateur du Centre, Yanis Bouda, étudiant à l’Ecole nationale supérieure d’informatique (ESI ex: INI), se dit décidé à agrandir le cercle des personnes passionnées par ce domaine de façon à aboutir sur le lancement effectif de projets capables d’apporter des solutions aux différents problèmes sociaux et environnementaux que connaît l'Algérie. Bien que le défi est grand Yanis et ses compagnons ne découragent pas. L'entrepreneuriat social semble drainer bon monde selon lui. «Nous avons constaté beaucoup d’enthousiasme de la part des participants», s’exclame notre interlocuteur. En plus de plusieurs formations programmées au niveau de plusieurs wilayas du pays, le centre prévoit le lancement d’une compétition et d'une formation à large portée très prochainement. Mina Adel (El Watan / Algérie)



Un refuge pour les moments difficiles Les chambres sont douillettes, les jouets, nombreux. Dès que l'on franchit le seuil de porte de la Maison Kangourou, on est enveloppé de douceur. Pourtant, ce toit est souvent le dernier recours pour des parents débordés, en situation de crise. Créer cette petite poche de bonheur est tout ce qui a guidé Josée Fortin, qui porte le projet à bout de bras depuis trois ans. Une maison de répit, ouverte 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, pour déposer les enfants pour un séjour de 1 heure ou 15 jours, tel était le rêve de Josée Fortin. Des parents ont parfois simplement besoin d'une pause. D'autres sont au bord du précipice: la Maison reçoit des appels au secours de mamans aux pensées suicidaires, qui ne voient plus d'issues. Ce petit bout de femme a remué ciel et terre pour ouvrir sa première Maison Kangourou, à l'automne dernier. «C'est une vraie maison ici. C'est comme arriver chez grand-maman, sauf qu'il y a des jouets. C'est le but: il faut que ce soit le fun», raconte Josée Fortin. Offrir du réconfort, quand les parents ne peuvent pas le faire. C'est aussi ça, la Maison Kangourou. Anabelle Nicoud (La Presse / Canada)
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8 Banglabraille



Lumière pour les aveugles La solution pour le calvaire des enfants ayant une déficience visuelle PAR PORIMOL PALMA (THE DAILY STAR / BANGLADESH)



En 2013, un matin de juin Ragib Hasan arrive à son bureau, à l'Université d’Alabama à Birmingham, aux Etats-Unis et commençe sa journée en lisant les portails d'information en ligne lorsqu’un article particulier attire son attention.



L'histoire dépeint le calvaire des enfants ayant une déficience visuelle dans les écoles au Bangladesh. L’année scolaire est entamée depuis six mois et aucun de ces enfants n’a encore reçu un manuel en braille, en raison du manque d’installations adéquates dans le pays. Pour ne rien arranger, aucune copie numérique des manuels n’est disponible. Hasan, professeur d’informatique adjoint et diplomé en sciences informatique de l'Université de l'Illinois à UrbanaChampaign, est particulièrement touché par une des citations d’un enfant «... tous mes amis ont eu des livres le premier jour de l'école, mais ni moi ni les autres enfants malvoyants n’avons eu le notre, même après six mois.» Il décide alors immédiatement de monter un plan de bataille pour trouver des volontaires, prêts à taper les livres en Unicode numérique pour créer des livres en braille et des livres audio. Pour tester son idée, Ragib Hasan essaye d’enregistrer un chapitre d’un livre à l’aide de son iPhone, ce qui ne lui prend que cinq minutes. «J’étais étonné de voir qu’il était si facile de créer la version audio d’un livre. Les enfants malvoyants peuvent écouter les livres sur des téléphones portable ou des lecteurs mp3 à bas prix», dit Ragib Hasan. Vers midi ce jour-là, il créé alors un groupe Facebook, BanglaBraille et commence à y inviter des gens. Il demande à chacun de commencer à taper les textes et à télécharger les images de tous les manuels disponibles sur le site web de National Curriculum and Textbook Board (NCTB).



La réponse est stupéfiante. Les bénévoles commencent à se joindre en masse. «Au bout de cinq heures seulement, plus de 500 bénévoles avaient rejoint le groupe et quelques jours plus tard nous avions atteint plus d'un millier, puis près de deux mille personnes», déclare-t-il. Aujourd’hui, le groupe compte 3.069 bénévoles de tous horizons, ingénieurs, médecins, enseignants, étudiants et employés d’entreprise — en grande majorité de jeunes gens, des Etats-Unis et d’ailleurs. Les volontaires s’accordent sur un manuel particulier sur la page de Facebook, puis divisent les pages entre eux. Chaque bénévole commence à enregistrer le livre page par page, et partage les fichiers audio en utilisant Dropbox, un service de partage de fichiers populaires, avec les coordinateurs du projet. A la fin, les livres audios et numérisés sont soumis à des examinateurs qui publient ensuite les livres par le site Web www.banglabraille.org. Aujourd’hui 24 livres audio et 24 livres numérisés en braille pour les classes I à X sont disponibles, à télécharger gratuitement. Ragib note qu'un grand nombre de livres sont encore en phase d’édition et seront mis à la disposition au fur et à mesure. Une fois tous les livres du programme scolaire primaire edités,, BanglaBraille prévoit de s’attaquer à la réalisation de versions audio et braille de livres pour les étudiants des collèges et des universités. Ils l'attelleront ensuite aux classiques de la littérature. «Nous prévoyons également de charger ces livres audio sur des lecteurs MP3 bon marché pour les distribuer ensuite parmi les enfants malvoyants gratuitement», ajoute-t-il. Salwa Mostafa, une ingénieur de l’Intel Corporation en Californie, est l'une des bénévoles qui a rejoint le groupe Facebook immédiatement après l'appel de Ragib pour offrir ses service dans la création des manuels et pour coordonner les autres bénévoles. «Travailler sur ce projet me remplit d'espoir. Lorsque nous



travaillons ensemble, nous pouvons changer les choses, pour le mieux», dit-elle. Mosharef Hossain Bhuiyan, le secrétaire général de Bangladesh Visually Impaired People’s Society (La Société du Bangladesh pour les peuples malvoyants), note que seules sept écoles primaires sont adaptées pour accueillir les 50 lakh (5.000.000) malvoyants du Bangladesh. En outre, c’est une moyenne de seulement dix étudiants malvoyants par district qui ont l’opportunité d'étudier avec d'autres étudiants, beaucoup d’étudiants malvoyant pleins de potentiel restent souvent à l’écart et ne peuvent pas aller à l’école. Le matériel éducatif pour les malvoyants est très coûteux. Par exemple, «l'impression d’un livre en braille coûte environ 1.500 BDT», déclare Mosharef Hossain Bhuiyan. Il ajoute également que BanglaBraille peut faire un travail remarquable grâce à son action pour les malvoyants. Rezaul Karim Siddique, qui présente l’émission Mati O Manush sur Bangladesh Television, a également participé au mouvement Benglabraille, en créant des livres audio pour l'enseignement agricole de la classe VI et VII. «Je suis tout simplement stupéfait. La façon dont les jeunes font du bénévolat est une leçon remarquable pour ceux qui ne font rien sans rémunération», déclarent-t-ils. Ragib Hasan, également impliqué dans la création de Bangla Wikipedia depuis 2006, est de plus le fondateur de la première et de la plus grande plate-forme ouverte éducative en ligne au Bangladesh – shikkhok.com. C’est à partir de ce cette plateforme qu’il a pris conscience que pratiquement aucun manuel Bangla n’existait en version audio. «Nous avons l'intention de combler ce vide pour donner à la population visuellement déficiente la lumière de la connaissance dans notre pays», conclue-t-il. n



www.banglabraille.org



Zéro emballage «Original unverpackt» à Berlin PAR S. HERVY (L'ACTU – MON QUOTIDIEN/FRANCE)



Ici, pas de gâteaux emballés de barquettes, de portions individuelles ou de tubes de dentifrices! Un magasin zéro emballages a ouvert mi-septembre 2014 à Berlin, la capitale de l'Allemagne. Il s'appelle «Original unverpackt» (ce qui signifie «sans emballage d'origine»). Les clients viennent avec leurs sacs, leurs boîtes, leurs bocaux et les remplissent eux-mêmes avec la quantité des produits dont ils ont besoin: café, huile d'olive, riz, pâtes, savon... Tout est proposé en vrac, pour éviter le gaspillage lié aux nombreux emballages. Les clients peuvent même venir avec leurs bouteilles et les remplir de vin ou de bière. Le magasin propose aussi des sacs en papier recyclés ou des récipients réutilisables. Deux jeunes Berlinoises sont à l'origine de ce concept original et salvateur pour la planète qui a reçu plusieurs récompenses. Tout est d'abord parti d'un constat. Elles se sont rendues compte que certains emballages pesaient plus lourd que le produit qu'ils contenaient! Par cette action, elles veulent encourager une écologie préventive. Si l'on n'utilise pas d'emballage: cela évite d'avoir besoin ensuite de les recycler ensuite. Ces étudiantes étaient sensibilisées à l'environnement depuis longtemps. L'une d'elles avait travaillé auparavant dans la communication et le marketing d'un supermarché écolo de produits végétaliens dans lequel il y avait aussi trop d'em-



ballages. «La nature a déjà ,emballé‘ (les fruits et les légumes) avec leur peau, leur protection, à quoi bon un emballage plastique supplémentaire, c'est idiot» expliquait Milena Glimbovski, 24 ans, co-créatrice d'«Original unverpackt» lors du lancement du supermarché. Le but de cette initiative est double. D'abord la réduction des emballages qui viennent grossir les déchets et les poubelles et qu'il faut ensuite recycler (et encore tous les emballages ne sont pas recyclables). En moyenne, chaque année, les emballages représentent, en France par exemple, un quart en poids des déchets jetés par les familles, et chaque foyer jette environ 25 à 30 kilos de nourriture non consommée par an. Chaque année, huit millions de déchets: bouteilles en plastique, brosses à dents se retrouvent dans les mers de la planète, selon des estimations de WWF, organisation de protection de l'environnement. Le deuxième effet positif de ce magasin entièrement écolo est aussi de lutter contre le gaspillage alimentaire. Selon la FAO (organisation des Nations unies pour l'alimentation et l'agriculture), un tiers de la production alimentaire mondiale est gaspillée, perdue ou jetée. Soit environ 1,3 milliard de tonnes de denrées alimentaires. Il s'agit surtout de jeter moins d'ordures pour protéger la planète. Des épiceries de ce genre ont déjà été ouvertes en Italie, en Autriche et en France. Mais le but de ces étudiantes est de créer une vraie chaîne de supermarchés «zéro emballages», en Allemagne.



Allier écologie et social Le recyclage au service de personnes handicapées PAR MATTHIEU KARAM (L’ORIENT – LE JOUR, LIBANON)



Aujourd’hui 24 livres audio et 24 livres numérisés en braille pour les classes I à X sont disponibles.



Le Père Jean-Marie Chami n'est pas un prêtre comme les autres. Derrière son visage rond et sa bonhomie, se cache un homme de religion «écolo». L’un des dadas du Père Chami, un Libanais de 53 ans, est le recyclage. [...] Sur sa lancée, le Père Chami a voulu tenter une expérience, à travers la création d’une ONG, L’Ecoute, en 1999: allier écologie et travail social. Aujourd’hui, 17 volontaires, des sourds, des malentendants, mais aussi des personnes souffrant d'autres formes de handicaps physiques ou



psychiques, ou des personnes tout simplement en difficulté sociale, s’y activent, collectant, triant et recyclant. 16 ans après sa création, L’Écoute a réussi à créer un cercle vertueux. Sur le plan financier: l’activité de recyclage, qui rapporte entre 9.000 et 11.000 dollars par mois, permet de financer le travail social. Et sur le plan humain, le sourire des volontaires résume tout. «Cela fait six mois que je travaille ici. Avant, je restais à la maison, explique Anthony, un jeune de 19 ans qui souffre d’infirmité motrice cérébrale. Aujourd’hui, je suis très heureux de travailler en équipe».
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9 Après avoir perdu une main à 18 ans



«Mon handicap a pris un sens» Nicolas Huchet a développé une prothèse de main robotisée à bas coût PAR PAULINE FRÉOUR (LE FIGARO / FRANCE)



Le Français distingué par le MIT pour son projet BionicoHand développe des produits destinés aux handicapés et réalisables à bas coûts.



À 31 ans, Nicolas Huchet affiche encore le style décontracté d'un adolescent. Mais il mérite d’être pris au sérieux: ce jeune ingénieur du son vient d'être distingué, parmi dix entrepreneurs de moins de 35 ans, par le prestigieux centre de recherche américain MIT, qui l'a élu «Innovateur social» français de l’année 2015. Son projet? BionicoHand, une prothèse de main robotisée, réalisable à bas coût grâce à des outils accessibles, comme une imprimante 3D, dont les plans de fabrication seront mis en ligne à la disposition de tous. Nicolas Huchet a perdu sa main droite à 18 ans dans un accident du travail. «Dès que j'ai vu la prothèse que me proposait la Sécurité sociale, j'ai su que je ne l'aimerais jamais, même si elle me permet de faire pas mal de choses», se souvient-il en regardant la main stylisée en silicone de couleur chair qui repose sur ses genoux. Le jeune homme va pourtant mettre dix ans



avant de se lancer dans le projet qui bouleverse aujourd'hui sa vie. «Pendant des années, j'ai refoulé mon handicap, je m'y intéressais peu. C'est seulement en 2012 que j'ai commencé à m'investir en voyant arriver sur le marché de nouvelles prothèses polydigitales, qui permettaient par exemple de faire des lacets parce que les doigts bougent indépendamment. Elles me faisaient super envie.» Le modèle pris en charge par la Sécurité sociale offre certes de l'autonomie, mais il fonctionne davantage comme une pince. Problème: impossible de s'offrir une des innovations polydigitales ultra perfectionnées. Une visite au fablab de Rennes (atelier de fabrication ouvert au public) va jouer le rôle de déclic. «En passant devant une imprimante 3D, je me suis demandé s'il était possible de réaliser une main robotisée dont j'avais trouvé les plans en open source sur Internet». Le concepteur de cette main robot (InMoov), un autre Français, Gaël Langevin, accepte de le conseiller pour l’adapter en prothèse. En cinq mois, un premier prototype est monté, pour un coût de 300 euros, avec l'aide d'une vingtaine de bénévoles du fablab qui apportent leurs compétences (en électronique, encodage, mo-



Nicolas Huchet fait partie des dix entrepreneurs de moins de 35 ans à avoir été élu jeune innovateur français 2015.



torisation, prothétique…). Des capteurs placés sur les muscles de l'avant-bras transforment l'énergie de la contraction en signal électrique qui commande les mouvements des doigts. La BionicoHand est née. «On bidouille» Mais quand nous le rencontrons dans les locaux de l'Atelier BNPParibas à Paris à l'occasion de la remise des prix du MIT, petite déception: Nicolas Huchet ne porte pas sa main robot. «Le prototype



actuel n'est pas encore optimisé pour un usage quotidien, il n'est pas suffisamment abouti, justifie-til. Il a surtout valeur de preuve de concept. C'est pourquoi nous entamons une deuxième phase de travail, pour l’améliorer en tenant compte des besoins des futurs usagers: un dispositif léger, rapide, robuste, fonctionnel et esthétique». L'équipe du projet, pour lequel une association, My Human Kit, a été montée, doit résoudre des difficultés inédites. «D'ordinaire, la fabrication de prothèses robotisées relève de la high tech, mais nous sommes dans la low tech: nous cherchons à remplacer les éléments par des substituts moins chers que l'on va trouver dans des magasins de bricolage. On bidouille», explique Nicolas Huchet. Au-delà du défi technologique, le jeune homme se réjouit du tournant qu'a pris sa vie avec ce projet. «Mon handicap a pris un sens, j'ai retrouvé confiance en moi. Je sortais d'une longue période difficile, tant sur le plan professionnel que personnel. Ce projet, c'est un médicament. Il m'a donné envie de changer les choses pour les personnes handicapées». L'enthousiasme suscité par BionicoHand ouvre de nouvelles perspectives à „My Human Kit“, qui envisage désormais un déve-



loppement commercial à moyen terme. « L'association va élargir son champ d’action au handicap en général avec cinq projets, dont un fauteuil roulant, une prothèse auditive et des lèvres bioniques. Tous seront accessibles en open source, mais nous proposerons aussi la vente de modèles achevés. » La bionicoHand dans sa version finale serait ainsi proposée entre 1.000 et 1.500 euros, contre 11.000 euros en moyenne pour les modèles d'entrée de gamme du marché.Cela passe par la création d’un « Handilab », lieu de recherche et développement dédié au handicap qui, dans un premier temps, ne sera pas ouvert au public, à l'inverse d'un fablab. « Nous souhaitons d'abord développer une expertise », justifie Nicolas Huchet. Et ce en lien avec une communauté internationale de fablabs et de chercheurs qui se mobilise sur le sujet. Quand Nicolas Huchet s’efforce de réduire les coûts, il pense notamment aux handicapés des pays émergents. Pour mener à bien ce nouveau projet, l'association, qui prévoit d'embaucher un ingénieur, procède actuellement à une levée de fonds. En effet, le prix MIT ne comportait pas de récompense financière. Or les besoins sont estimés entre 160.000 et 200.000 euros par an.



De l'eau potable extraite du brouillard Expérience inédite au Maroc: le stress hydrique de la région du Souss PAR FATIHA NAKHLI (L’ECONOMISTE / MAROC)



Pour la première fois en Afrique du Nord, un projet-phare inédit consiste à collecter de l'eau de brouillard pour faire accéder toute une population à de l'eau potable. Le site où sont construits les filets pour ce premier projet-phare intitulé «Moissonner le brouillard», est localisé dans les montagnes d’Ait Boutmezguida au Maroc, à 1.225 m d’altitude. Une région où le manque d’eau freine le développement économique et rend le quotidien des habitants difficile. Le stress hydrique que connaît la région du Souss impacte ainsi négativement les populations rurales. Les femmes et les filles passant ainsi trois heures et demie chaque jour à chercher l’eau dans des conditions difficiles, au lieu de travailler ou d’aller à l'école. Or, une alternative existe: la collecte d’eau de brouillard. Et c’est sur ce projet, unique en Afrique du Nord, que l’association Dar Si Hmad pour le développement, l'éducation et la culture a travaillé. Après six années de recherche scientifique, cette ONG a implanté ce système dans cinq villages, deux écoles et une medersa de la commune rurale de Tnin Amellou, Caidat Mesti, relevant de la Province de Sidi



Ifni. Objectif: contribuer à l’émergence de meilleures conditions de vie pour les populations rurales. Et la connexion offerte à ces villages n’est qu’une partie pilote du projet qui bénéficie à une population résidente de 400 personnes, soit 80 ménages. En plus du cheptel qui représente une importante source de revenus dans la région. Ainsi, pour la première fois dans l’histoire de cette région, l’accès à l’eau potable sera instantané dans les foyers. Le principe de captage de brouillard est une technique qui utilise un filet spécialement tendu entre deux pôles et qui attrape les gouttelettes d’eau présentes dans le brouillard. Grâce au vent qui le pousse, le brouillard traverse ainsi le filet, se condense, et tombe dans un contenant placé en dessous de l’unité. Goutte après goutte, la quantité d’eau devient conséquente. Bien sûr, avant de mettre en place un tel projet, il faut se référer à la classification de la météo et à la topographie de la région. Il faut de même une période expérimentale d’au moins une année pour établir une bonne moyenne de collecte d’eau de brouillard. La volonté de la communauté de s’engager dans le projet et la mise en place d’un système pour sa durabilité dans le temps sont aussi indispensables à sa réussite dans ces régions où il y



a peu, ou pas de moyens pour avoir accès à l’eau et où sont utilisés les moyens conventionnels. La période expérimentale de ce projet s’est étalée sur pratiquement cinq ans. Les quantités d’eau récoltées ont été mesurées chaque jour. Et après cinq années d’observation, Dar Si Hmad a obtenu le deuxième meilleur résultat mondial après Oman avec 10,5 l/m2 par jour. Des femmes rurales ont d’un autre côté, reçu une formation sur l’utilisation des téléphones pour pouvoir assurer un reporting régulier. Et ce, via SMS et appels téléphoniques. Il ressort des conclusions d’études qui évaluent l’impact de livraison de l’eau dans les ménages, que les femmes se sentent plus soulagées. De même, les conclusions font état de moins de dégradation naturelle, et moins de maladies transmissibles par l’eau. A l'école du village, on apprend aussi aux enfants à reconnaître la qualité de l’eau, ressource rare et précieuse, et surtout à en prendre bien soin. Pour rappel, Dar Si Hmad est une association à but non lucratif fondée en 2010. Sa mission est basée sur la promotion de la culture locale et la création d'initiatives viables à travers l'éducation et l'intégration et l'utilisation de l'ingéniosité scientifique avec les communautés du sud-ouest du Maroc. [...]
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